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AU  DOCTEUR  M AT 

Sécretûire  de  la  Société  Royale 
de  Londres  , fur  les 
Géants  ŸatagonSn 

« 

] ’Ai  reçu  ^ Monfieur  i 
votre  rdponfe  fur  les 
Géants  V atagons  que 

vos  Navigateurs  ont  vus.  Je 
connois  la  trempe  de  votre 
efprit,  votre  délicateffe,  vos 
fçrupules  fur  la  vérité.  Ce  que 
vous  croyez,  les  plus  didici-, 
les  peuvent  le  croire.  D’aii- 
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leurs  y-a-t-il  tant  de  inal  à 
tenir  un  peu  aux  Géants  ? Ils 
valent  peut-être  mieux  que 
les  petits  hommes  qui  ne  fau-; 
ïoient  vivre  en  paix. 

Mais , en  réfléchifiant  fur 
l’accueil  que  Paris  a fait  à cette 
nouvelle  , j’admire  combien 
ma  Nation , que  la  vôtre  ac- 
cufe  encore  de  crédulité  , ell 
changée.  Nos  peres  ont  cru, 
j'en  conviens,  depuis  même 
la  renaiffance  des  Sçiences , 
blendes chofes  abfurdes,  telles 
que  les  Talifmans,  les  An**, 
neaux  conftelles  , les  figures 
de  cire  qu’on  piquoit  au  cœur 
pour  faire  périr  fes  ennemis, 
les  diables  de  Loudun  , les  rc- 
venans , les  horofcopes  , les 
prédirions  aftrologiques  i ceb 


- 
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les  nommément  (^ui  furent 
fsites  a Henri  IV.  rapportées 
fërieufement  par  le  fage  'de 
Thou  , & le  grave  Duc  de 
Sully.  Vous  me  direz  aufîî 
qu’au  tems  de  Louis  XlV. 
après  qu’on  avoir  eu  un  Gali~ 
Ice  en  Italie  , un  Bacon  en 
Angleterre  , un  Jllontaigne  ^ 
un  Dejcartds  en  France,  on 
y croyoit  encore  que  le  mou- 
vement de  la  terre  étoit  une 
héréfie  j & moi  je  ne  diflimu- 
lerai  pas  qu’en  i666.  le  Royau- 
me cfFrayé  attendoit  l’Ante, 
Ciirifl,  fur  les  Prophéties  de 
quelque  rêveur  du  Nord  ; & 
qu’en  j 680.  la  terreur  des  Co- 
mètes étoit  encore  fi  répan- 
due , qu’il  n’y  avoir  pas  de  Fh 
reté  à la  combattre. 


U1 

Ce  tems  n’eft  plus , Doc- 
teur : fâchez  qu’aujourd’hui , 
dans  la  maturité  de  notre  ef- 
prit  , nous  ne  voulons  plus 
être  dupes.  Nous  nous  rendons 
à peine  aux  preuves  les  plus 
fortes.  L’hiftoire  des  Géants 
Patagons , que  nous  traitons 
encore  de  fable , en  eft  un 
exemple  frappant.  Ce  point 
de  THiftoire  Naturelle  paroît 
mériter  quelqu’attention , au- 
tant au  moins  que  les  coquil- 
les & les  papillons  qui  rem- 
pliffent  nos  cabinets  à la  mode. 

L’an  ipp.au  rapport  d’An- 
toine Pigafeta , les  Efpagnols , 
fous  la  conduite  du  célèbre 
Magellan  y virent  au  détroit 
qui  porte  fon  nom , dans  la 
Baye  de  Saint- Julicia  j par  les 


/ 


en 

1 

^9  d. de  latitude , des  Géants 
fi  hauts  qu’à  peine  les  Efpa- 
gnols  atteignoient  à leur  cein- 
ture. Ils  avoient  pour  armes 

des  Arcs  , & ils  étoient  vêtus 
de  peaux. 

Barthelemi-Léonard  d’Ar- 
genfola  , au  liv.  i.  de  fon 

luftoire  de  la  Conquête  des 
Moluques  , dit  que  Magellan 
prit  quelques  - uns  de  ces 
Géants  qui  avoient  plus  de 
quinze  palmes  de  haut  ; c’eft- 
à-dire  dix  pieds  & demi  ; mais 
qu’ils  mbururent  bien  - tôt  , 
faute  de  leur  nouriture  ordi- 
naire. 

Le  même  Hiftorien  [liv.  5.] 

raconte  que  béquipage  des  vaif 

feaux  de  Samiento  combattit 
avec  des  hommes  qui  avoient 

A iij 


plus  de  trois  varies  de  hauteur  ; 
c’eft  à-dire , environ  huit  pieds  ; 
que  d’abord  ils  repoulTerent 
les  Efpagnois;  mais  qu’enfuite 
elFrayés  par  les  coups  de  mouf- 
quet , ils  prirent  la  fuite. 

On  lit  un  fait  fort  fembla- 
ble  dans  le  voyage  de  Sébald 
de  Wert  qui  étant  mouillé  en 
ï jijp.  avec  cinq  vaiffeaux  dans 
la  Baye  verte , vingt-une  lieues 
au  dedans  du  détroit  de  ?vîa- 
gellan  , vit  fept  pirogues  plei- 
nes de  Géants  qui  pouvoient 
avoir  dix  à onze  pieds  de  haut, 
que  les  Hoiiandois  combatti- 
rent, & que  les  armes  à feu 
épouvantèrent  tellement, qu’on 
les  voyoit  arracher  des  arbres 
pour  fe  mettre  à couvert  des 
balles  de  moufquet. 
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Ôiivier  de  Noort , qui  entra 
dans  le  détroit  quelques  mois 
après  Sébald , vit  des  hommes 
de  dix  à onze  pieds  de  haut  ; 
quoiqu’il  y en  eût  vu  d’autres 

d’une  taille  égale  à la  nôtre. 

Il  y a long  - teins  que  nous 
avions  lû  ces  premiers  témoi- 
gnages ; mais  nous  répondions 
aux  Efpagnols  : La  nature  , en 
vous  taillant  les  yeux  en  mi- 
crofcope , vous  donna  une 
imagination  hyperbolique.  Les 
Livres  Gigantefques  de  Che- 
valerie ont  pris  naiffance  chez 
vous.  Et  nous  difions  aux  Hol- 
iandois:  vous  êtes  de  bonnes 
gens.  Les  Efpagnols  vos  Maî- 
tres 6c  vos  Dodeurs  alors  ^ 
fous  les  ordres  de  qui  vous 

combattiez  dans  le  détroit  , 
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TOUS  ont  tant  répété , & avec 
tant  d’enthoufiafme  , que  vous 
aviez  vu  des  Géants , que  vous 
avez  mieux  aimé  en  croire  à 
leurs  yeux,  qu’aux  vôtres  : & 
nous  fommes  d’autant  plus  fon- 
dés à rejetter  vos  contes  que 
Monfieur  de  Gennes  , notre 
Chef  d’Ecadre , dans  fon  voya- 
ge à la  Mer  du  Sud  en  i(îpy, 
n’y  a point  vu  de  Géants. 

C’eft  ce  que  nous  affure  un 
témoin  oculaire  Frogér  dans  la 
relation  de  ce  voyage  \,pag, 
loo.^wNous  vîmes,  dit-il, pour 
5,  la  première  fois  des  Sauva- 
ges [au  détroit  de  Magellan] 
ils  font  d’une  couleur  Oli- 
vâtre, robufte  ôc  d’une  taille 
avantageufe.  Leurs  cheveux 
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„ font  noirs , longs  & coupés 
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J,  âu-defliis  de  la  tête  en  ma- 
j,  niere  de  couronne;  ils  fe 
J,  peignent  de  bianc  le  vifage, 
„ les  bras  ôc  plufieurs  autres 
,,  endroits  du  corps.  Ils  vi- 
„ vent  fans  religion  ôc  fans 
J,  aucun  fouci.  Ils  n’ont  point 
5,  de  demeure  alfurée.  Ce  font 
J,  ces  Patagons  que  quelques 
„ Auteurs  nous  difent  avoir 
J,  huit  ou  dix  pieds  de  haut  ; 
,,  ôc  dont  ils  font  tant  d’éxa- 
j,  gération.  Le  plus  haut  d’eux 
J,  n’avoit  pas  fix  pieds.. 

Nous  avions  oublié  les 
Géants  fur  une  alTertion  aulîi 
pohtive.  Mais  en  1713.  de 
nouveaux  témoignages  les  re- 
mirent au  monde.  Ce  ne  font 
pas  ici  les  Géants  de  la  fable 

qui  n’ont  plus  reparu  depuis 
' A V 
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que  Jupiter  les  foudroya.  Ceux- 
ci  reparoiiTent  de  rems  en 
tems  aux  yeux  des  différentes 
Nations. 

MondeurFrezler, Ingénieur 
ordinaire  du  Roi , fit  le  voya- 
ge de  la  ?v!er  du  Sud.  Voici 
ce  qu’il  dit,  après  avoir  dé- 
crit le  phyfique  & le  moral  du 
Chili , » plus  ayant  dans  les 
J,  terres  eft  une  autre  Nation 
5,  d’indiens  Géants  que  les 
Chonos  appellent 
„ Comme  ils  font  amis  des 
J,  Chonos , il  en  vient  quel- 
,,  quefois  avec  eux  jufqu’aux 
habitations  Efpagnoies  du 
Chiloë.  D.  Pédro  Molina, 
5,  qui  avoir  été  Gouverneur 
J,  de  cette  Ifle,  & quelques 
J,  autres  témoins  oculaires  du 
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j5  pays  m’ont  dit  qu’üsavoient 
J,  approchant  de  quatre  varres 
J,  dehaut,  c’eft-à  dire  près  de 
J,  neuf  à dix  pieds.  Ce  font 
),  ceux  qu’on  appelle  Patagons 
y,  qui  habitent  les  côtes  de  l’Eft 
})  de  la  terre  déferte , donc 
les  anciennes  relations  ont 

5,  parlé  ; ce  que  l’on  a enfui  te 
JJ  traité  de  fable  , parce  que 
l’on  a vû  dans  le  détroit  de 
Magellan  des  Indiens  d’une 
,,  taille  qui  ne  furpaiToit  point 
celle  des  autres  hommes. 
C’efî  ce  qui  a trompé  Fro- 
er  dans  fa  relation  du  voya- 
5,  ge  de  Ivlonfieur  de  Gennes  ; 
JJ  car  quelques  vaiffeaux  ont 
JJ  vu  en  même  tems  les  uns 
,,  & les  autres. 
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Ce  récit  ne  déconcerta  pas' 

A VJ 
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des  gens  qui  favent  douter. 
Encore  des  Efpagnols,  dit-on- 
les  erreurs  des  peres  paffent  fi 
fouvent  aux  enfans  ! 

Cependant  Monfieur  Fre- 
zier  pourfuivantfon  récit  ame" 
ne  des  Français  fur  la  fcene* 
En  1704.  » dit-il,  au  mois  de 
„ Juillet  les  gens  du  Jacques 
,,  de  Saint  - Malo  que  com- 
,,  mandoit  Harinton  , virent 
„ fept  de  ces  Géants  dans  la 
3,  Baye.  Grégoire.  Ceux  du 
,,  Saint- Pierre  de  Aîarfeille  , 
,,  commandé  par  Carman  de 
5,  Saint-Malo,  en  virent fix, 
3.  parmi  lefquels  il  y en  avoit 
,3  un  qui  portoit  quelque  mar- 
„ que  de  diftinclion  par  deffus 
5,  les  autres.  Ses  cheveux 
,3  étoientpliés  dans  une  coëfFe 
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»•  de  Hlets  faits  de  boyaux  d’ol* 
s»  féaux,  avec  des  plumes  tout 
» autour  de  la  tête.  Leur 
»•  habit  étoit  un  fac  de  peau 
*»  dont  le  poil  étoit  en  dedans- 
» Le  long  du  bras  dans  la  man- 
» che,  ils  tenoient  leur  car- 
5»  quois  plein  de  flèches,  dont 
*»  ils  leur  donnèrent  quelques 
» unes  , & leur  aidèrent  à 
»•  échouer  le  canot.  Les  Ma- 
» telots  leur  offrirent  du  pain , 
du  vin  & de  l’eau-de  vie  : 
» mais  iis  refuferent  d’en  goOi- 
» ter.  Le  lendemain  ils  en  vi- 
» rent  du  bord  plus  de  deux 
» cents  attroupés.  Ce  que  je 
“ viens  de  raconter , ajoûte-t-il, 
» fur  le  témoignage  de  gens 
»»  dignes  de  foi , eft  fi  confor, 
» me  à ce  que  nous  lifons  dans 
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» les  relations  des  plus  fameux 
w voyageurs  qu’on  peut,  ce 
» me  femble,  croire  fans  lé" 
” géreté  qu’il  y a,  dans  cette 
» partie  de  l’Amérique,  une 
» Nation  d’hommes  d’une 
“ grandeur-  beaucoup  au-def- 
» fus  de  la  nôtre.  Le  détail 
:>!>  du  tems , & des  lieux , & 
» toutes  les  circonftances  qui 
» accompagnent  ce  qu’on  en 
dit , femblent  porter  un  ca- 
raélère  de  vérité  fuffifant 
pour  convaincre  la  préven- 
ïo  tion  naturelle  qu’on  a pour 
» le  contraire.  La  rareté  du 
» Spectacle  a peut-être  caufé 
» quelqu’exagération  dans  les 
30  mefures  de  la  taille.  Mais  fi 
îo  l’on  doit  les  regarder  corn- 
î3  me  eflimses,  ôc  non  pas 
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piifes  à la  rigueur,  on  ver- 
so ra  qu’elles  font  très  peu  dif. 
» férentes  entr’elles. 

J’ignore  comment  Monfieur 
Frezier  revenu  de  fon  voyage 
fut  reçu  à Paris  avec  la  réfur- 
reèlion  des  Géants.  Aujour 
d’hui  nos  Officiers  de  Marine 
lui  diroient  : quels  Marins 
nous  citez-vous  là!  Le  Jac- 
ques de  Saint  JAalo , le  Sain. 
Pierre  de  Marjeille  , quels  ob- 


fervateurs  ! Iis  n’ctoient  pas 


de  la  Marine  du  Roi. 


Aufurplus  vousfavez , Doc- 
teur, que  s’il  y a des  honmies 
qui  fuivent  une  découverte  à 
travers  la  différence  des  rap- 
ports, & la  fuccefïïon  du  tems 
qui  amené  enfin  la  vérité , il 
ta  eft  au  contraire  qui  ne  s’en 
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occupent  qu’au  moment  qu’el- 
le  fait  nouvelle.  Huit  jours 
fuffifent  pour  épuifer  toute 
la  curiofité,  6c  on  n’en  parle 

plus. 

Effe£iivement , depuis  l’é- 
poque de  M.  Frezier , jufqu  au 
mois  de  Juillet  i7<>'5  , nous 
avions  la  confolationde  croire^ 
fans  être  troublés  dans  notre 
foi,  qu’il  n’y  avoit  point  d’hom- 
mes plus  grands  que  nous. 

Quand  je  dis  que  nous  n’a- 
vions plus  de  foupçon  de  l’é- 
xiftence  des  Géants , je  m’en 
excepte  ; car  en  17^4 , au  re- 
tour de  mon  voyage  d’Italie 
par  Marfeille  , comme  je  vais 
toujours  quefiionnant,  toujours 
cherchant  à m’inftruire  , le 
kazard  m’offrit  un  témoin  ocu- 
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laire  de  Texiftence  des  Géants 
Patagons.  C’eft  le  Capitaine 
Keainaud , le  premier  peut- 
être  qui  ait  ofé  fur  une  fimple 
Tartane,  voguer  de  Marfeille 
aux  terres  Mageilaniques.  No- 
tre converfation  fut  intéref- 
fante  ; je  ne  vous  en  rappor- 
terai que  ce  qui  a trait  à la 
découverte  en  queftion. 

Je  l’interrogeois  fur  les 
Sauvages,  il  y mêla  des  Géants. 
Oh/M.le  capitaine,  des  Géants! 
cela  ne  fe  peut.  . . . cela  ne  fe 
peut  J reprit -il  alfez  brufque- 
lïient  ; voilà  comme  raijonnent 
des  gens  qui  n ont  rien  vu...  Mais 
aviez-vous  les  yeux  bien  ou- 
verts. . . . très-ouverts  ôc  fort 
Bons  ,*  cependant  je  ne  nijy  fie 
pas  toujours  J j ai  mefuré.  Eh! 
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quelle  eft  leur  taille?  douxe 
pans  , c’eft  à-dire  J neuf  pieds, 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  ,* 
les  femmes  SC  les  en  fans  à pro‘ 
portion,  ...  Et  en  quel  endroit 
les  avez-vous  vûs  ?...  vers  le 
détroit  de  Magellan  où  je  relâ- 
chai pour  faire  de  [eau.  Vous 
n’étiez  donc  pas  feul  à voir 
ces  prodiges? . . non fans  doute, 
puifquune  partie  de  mon  équi- 
page les  voyait  Cr  les  mefuroit 
avec  moi.  En  quelle  année?.... 
eni-j  ^ 2.  mais  enfin  auriez-vous 

un  peu  examiné  les  forces  ? 
les  moeurs,  les  ufages  de  ces 

Géants  ?...  '[.elle  que f ion  ! 
Vous  croyex  vous  autres  qui 
navex_  tien  à faire , qiiun  com- 
merçant a du  tems  pour  ces  fa- 
daifes.  Je  me  dépêchai  de  faire 
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route  : la  feule  chofe  qui  me 
frappa,  ce  fut  leur  douceur  ; il 
faut  qu’ils  f oient  dans  l’habitude 
de  voir  de  petits  hommes  , SC 
de  ne  les  pas  craindre.  Je  lui  fis 
encore  quelques  queftions  fur 
les  terres  Magellaniques  ; & 
il  me  répondit  conformément 
aux  Navigateurs  les  plus  accré- 
dités. Malgré  la  juftefTe  de  fes 
réponfes,  je  le  regardai  fixé* 
ment  pour  découvrir  s’il  n’a- 
voit  rien  d’égaré  dans  la  vue, 
rien  qui  fentît  le  vifionnaire. 
Le  contrafle  de  Ton  âge  avec 
fa  vig  ueur  J m’étonna  pref- 
qu’autant  que  fon  récit.  Vieil- 
lard de  quatre  - vingt  - quatre 
ans  y il  en  montroit  à peine 

foixante  : Cruda  vira  y viridis- 

\ 

que  feneclusj^  fa  tête  me  parut 
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aufïî  faine  que  fon  corps  ; il 
eft  peut-être  encore  vivant. 
Je  ne  m’en  tins  pas  là,  je 
demandai  dans  la  ville  en  quelle 
confidération  il  étoit.  Dans  la 
plus  grande,  me  dit-on;  per* 
fonne  n’a  fait  de  voyages  plus 
heureux , parce  que  perfonne 
n’a  calculé  plus  jufte  les  évè- 
nemens. 

Je  m’étois  bien  promis  de 
communiquer  cette  anecdote 
à ma  patrie,  en  publiant  mon 
voyage  d’Italie.  D’autres  voya- 
geurs, en  imprimant  leurs  ob- 
fervations  fur  le  même  "pays  , 
m’ont  empêché  de  publier  les 
miennes  ; & d’ailleurs  il  n’eft 
pas  toujours  permis  de  dire  les 
chofes  comme  on  les  a vues.  Il 
y a des  gens  accrédités,  puif- 
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fans  , qui  fe  fâchent  quand  on 
ne  voit  pas  comme  eux.  J’ai 
pris  quelquefois  la  mefure  de 
leurs  yeux,  pour  y ajufler  les 
miens  ; mais  aufîitôt  que  j’ai  la 
plume  à la  main , j’oublie  la 
mefure.  Quelqu’un  me  dit  que 
dans  une  .celle  ville  un  man- 
chot en  fe  frottant  le  moignon 
d’une  certaine  huile,  repouffa 
un  bras  , comme  un  Arbre 
repoulfe  une  branche.  Je  fouris. 
11  reprend  avec  aigreur  : j’ai 
vu  la  lampe,  oii  ëtoit  l’huile. 
Et  moi  je  dis  : je  n’ai  pas  vu  le 
bras. 

Revenons  à nos  Géants.  Il 
y avoir  longcems  que  nous  ne 
penfionsplus  à ces  phantômes. 
INous  nous  occupions  dans 
cette  Capitale,  au  fein  de  la 
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paix,  de  nos  fpedtacles  j de 
nos  modes  & de  tous  les  arts 
d’agrément  ; lorfqu’au  mois 
de  Juillet  de  Tannée  derniere, 
vos  Anglais, qui  font  faits  pour 
troubler  la  terre,  publièrent 
que  vos  Navigateurs  nouvel-» 
lement  arrivés , avoient  vu  ,de 
leurs  deux  yeux  vu , ces  mau- 
dits Géants.  Nouvelle  de  ga- 
zette,dîmes-nous:on  fe  conten» 
te  d’en  faire  des  plaifanteries:îa 
plaifanterie  eflune  bonne  cho- 
fe  ; elle  marque  ordinairement 

une  Nation  douce  & qui  aime 
à rire , lors  même  qu’elle  fouf- 
fre  : & puis  ne  fait-on  pas  que 
la  gazette  a droit  d’enrégiftrer 
tous  les  bruits  qui  courent  ? 

Mais  vous , grave  Dodeur 
Secrétaire  d’une  célèbre  So- 


ciété  (a)  qui  n’a  point  d’oreil- 
les pour  les  bruits  populaires, 
. vous  faites  part  de  la  décou- 
verte à l’un  de  nos  fqavans  (<5) 
& par  fon  canal  à notre  Aca- 
démie des  Sciences  qui  pèfe 
les  faits,  comme  la  vôtre, 
dans  la  balance  de  IVîontaigne. 
Vous  êtes  connu  depuis  longr 
tems.  dans  notre  monde  litté- 
raire. Paris  écoutoit,  s’ébran- 
loit.  Qu’arrive  t-il  cependant? 

Un  Journal  (c)  qui  difpute 
de  bonté  avec  celui  dont  vous 
fûtes  le  pere  ( d ) publie  le 


(a)  La  Société  Royale  de  Londres. 

(b)  M.  de  la  Condamine. 

( c ) Le  Journal  Encyclopédique, 

( d ) Le  Journal  Britannique  qui  a trop 
peu  duré  ^ & qui  fera  lopgtcms  regretté  par 
lesSavans. 
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fragment  d'une  lettre  de  M.  lé. 
Condamine  , ( e ) & les  Géants, 
s’évanouilTent.  Je  vous  l’ai  en' 
voyé  ce  fragment , je  le  remets 
fous  vos  yeux  à caufe  des  ré- 
flexions qu’il  exige. 

„ J’ai  appris  aujourd’huique 
jjl’hiftoire  de  la  découverte 
„ des  Géants  Patagons  eft  une 
„ fable;  &:  que  les  Anglais  ont 
„fait  courir  ce  bruit  pour 
,,  diflimuler  le  motif  de  l’arme- 
,5  ment  de  quatre  vaifleaux 
„ qu’ils  envoient  en  ce  pays 
J,  pour  y exploiter  une  mine 
qu’ils  y ont  découverte.  Je 
,,  crains  que^non  ami  le  Doc- 
teur Maty  n’ait  ajouté  foi 
trop  legéremsent  à cette  nou- 

Voyez  le  Joutaal  Encyclopeditjue 
du  i AoUG  . . 
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),  velle.  Notre  miniûère  a rayi 
JJ  cet  article  qu’on  vouloic 
JJ  mettre  dans  la  gazette  de 
?,  France;  il  s’eft  fondé  fur 

# 

ce  que  AI.  de  Bougainville, 
qui  a relâché  fur  cette 
J,  cote,  a communiqué  avec  les 
JJ  Paragons,  ôc  fait  des  échaii' 

„ ges  avec  eux  ; ils  font  de  la 
taille  ordinaire , il  ell  vrai 
JJ  que  iM.  de  Bougainville  n’a 
J,  abordé  qu’à  un  endroit  de 
5,  la  côte  ; mais  aulfi  une  race 
f,  entière,  une  Nation  de 
JJ  Géants  de  neufpieds  de  haut, 

JJ  eft  bien  difficile  à croire- 
„ On  a ajouté  plufieurs  chofes 
JJ  à l’extrait  de  M,  Maty , 
jj  comme  le  nom  du  Capitaine 

„ 6tc.  &c. 

Vous  voyez  d’abord , mon 

B 


')  Ce  font  les  Rigoriftes  àe  Londres^^ 


«an  pli  ne  a 


(2^) 

cher  Doâeur  ^ que  nous  fa- 
vons  mieux  les  fecrets  de  vo- 
tre Gouvernement,  que  vous 
qui  avez  donné  dans  un  brui^ 
vague , fait  feulement  pour  le 
vulgaire,  & pour  tromper  les 
étrangers.  Ceft  ainfi  que  vos 
Méthodiftes  (/) , il  y a trois  ou 
quatre  ans , comptoient  tirer 
un  grand,  parti  du  revenant 
Cocklane  qui  caufoit  tant  d e- 
motion  parmi  le  peuple.!  avois 
pourtant  un  peu  de  peine  a 
vous  confondre  avec  le  peu- 
ple. Il  me  femble  que  vous  ôc 
moi  qui  avons  l’honneur  d etre 
Membres  d’une  Société  d’où 
font  forties  les  Xranfaélions 
Philofophiques , ôc  tant  de  dé- 


H 
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couvertes  fur  les  fecrets  de  la 
Nature,  l’école  des  Haley  & 
des  iVewton  , nous  devons  pren- 
dre garde  à ne  pas  la  désho- 
norer  par  une  crédulité  po- 
pulaire. 

Cependant^  comme  rhuma-' 
nite  enfin  eft  fujecte  à des  nié 
pnles,  je  vous  ai  donné  avis 
de  ce  qui  fe  palToit  en  France* 
du  peu  de  foi  qu’on  avoit  aux 
Géants,  malgré  la  proclama 
tion  que  vous  en  aviez  faite 
à nos  Savans.  Je  vous  exhor- 
tois  à m apprendre,  pour  l’a- 
mour de  la  vérité  , amour  vrai- 

ment  philofophiqug , f vous 
étiez  üélabufé. 

Etonné  du  fragment  de  la 
le«ie  qui  a pris  tant  de  créance 
loin  d afToiblir  la  découverte 

E ij 
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vous  la  fortifiez  par  vos  rai^ 
fonnemens.  Vous  me  répondez 
que  , fans  vouloir  être  le  che- 
valier errant  dés  Géants  Ma- 
gellaniques  envers  & contre 
tous,  vous  ne  pouvez  vous 
refufer  aux  preuves  qui  en 
conflatent  l’exifience  ; qu’ap^ 
paremment  votre  ami  M 'de  la 
Condamine  craignant  de  don- 
ner dans  une  fable , a mieux 
aimé  courir  le  rifque  d’en 
écrire  une  autre;  qu’il  ivy  a 
aucune  raifon  de  foupçonner 
que  cette  nouvelle  foit  un  ar? 
tifice  du  Gouvernement  pour 
cacher  le  véritable  objet  de 
l’expédition  de  vos  vaifleaux; 
que  votre  miniflere  ne  s aviic 
pas  d’amufer  par  des  contes  un 
peuple  qui , pour  toutes  les 


expéditions,  tient  la  clef  du 
tréfor;  que  les  équipages  de 
vos  vailTeaux  ont  encore  moins 
prétendu  couvrir  le  fecret  de 
leur  voyage  autour  du  monde , 
en  rapportant  qu’on  les  avoir 
dépêchés  à la  chaflfe  desGéants; 
que  c’eft  très-accidentellement 
& fans  avoir  été  cherchés  que 
ces  grands  hommes  fe  préfen- 
tarent  à leur  vue;&  que  vos  Ar." 
glais  vous  ont  très-fort  alfuré 
qu’ils  n’avüient  rien  trouvé 
dims  la  converfation  de  ces 
hommes  de  neuf  pieds  qui  les 
engageât  à s’arrêter  plus  de 
quelques  heures  avec  eux; 
apres  quoi  ils  pouiTuivirent 
leur  route  vers  les  terres  qu’ils 
vouloient  reconnoitre. 

Apres  ce  préambule  vous 

• • • 
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ajoutez  » en  élaguant  ces  ba- 
» gateiles , que  refte-t-il  f qu’un 
» fait  fimple.  Peut-on  croire 
«que  tant  de  perfonnes  fe  foient 
«donne  le  mot  pour  en  impofer 
« en  difant  : nous  avons  vu  fur 
« la  pointe  Efl  de  l’Amérique 
« Ivîéridionale  une  troupe  de 
« quatre  à cinq  cents  hommes, 
» femmes  & enfants,  dont  la 
» taille  excédoit  la  *nôtre  de 
« deux  ou  trois  pieds;  mon- 
» tant  des  chevaux  qui  nous 
« ont  paru  petits,  peut-être 
» par  comparaifon  à leur  pro- 
» pre  fîature.  Ces  homme'5 
» étoient  habillés  de  fourure,. 
M ayant  des  colliers  de  métal  ; 
» nos  Capitaines  leur  ont  mis. 
« des  rubans  & d’autres  petits- 
» oineinens  autour  du  col. 

9' 
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ta  Celui  du  vaiffeau  le  Tamer^ 
sa  homme  de  6 pieds  2 pouces 
J,  de  haut  {g)  s’eft  mefuré  avec 
Tun  d’eux;  ôc  il  a trouvé 
5,  qu’en  fe  tenant  fur  la  pointe 
,j  des  pieds , ôc  étendant  le 
J,  bras  tant  qu’il  pouvoit , il 
J,’  n’atteignoit  pas  à fon  front* 
,,  Les  femmes  & les  enfans 
J,  font  plus  petits  > mais  d’une 
y,  mefure  allez  proportionnée- 

5,  Nous  avons  vu  enfuite  , eri 
5,  traverfant  le  détroit , d’au- 
j,  très  hommes  très  différentSj 
J,  petits,  hideux,  prefque  nuds» 
„ Ce  que  nous  avons  vu,  nous 
„ l’avons  dit  en  arrivant , ôc 
nous  le  répétons  à qui  veut 
„ l’entendre. . . . J’ai  vu  moi- 


(f  ) Le  Capitaine  Cunamings. 
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J)  meme  , dites-vous , une  let-^ 
))  tre  du  chef  d’efcadre  By- 
))  fon  (A)  où  il  confirme  au- 
jj  thentiquemenc  tous  les  faits 
})  que  nos  gazettes  ontannon- 
ces , & qui  m'avolent  été 
}>  rapportés  par  l’un  des  té- 
j,  moins  oculaires  ; cela  fuffir- 
jj  il,  mon  cher  confrère  f Juf- 
5j  tifiez  moi , fi  vous  voulez;. 
})  mon  apologie  ne  fauroit  être 
J,  en  meilleures  mains. 

Doêleur,  j’ai  prévenu  votre 
defir  : je  difois  dans  ncs.Socié- 
tés  , avant  votre  réponfe  ; 
qu’efi-ce  qui  vous  fait  douter 
de  la  nouvelle  des  Géants  f 


Efi-ce  la  lettre  négative  de 


M.  de  la  Condamine  ? Si  cec 


(h)  Son  vaiHeau  éîoit  le  Dauphin, 


. ( 53  ) 

t^crlvam  célèbre  avoir  exa- 
miné le  fait  avec  autant  de 
foin  qu’il  a difcuté  &:  démon- 
tré les  avantages  de  l’Inocu- 
lation , je  douterois , je  nierois 
avec  vous. 

Eft  -ce  la  perfuafion  oii  vous 
êtes  , que  les  Anglais  ont  fait 
courir  ce  bruit  pour  diffimu- 
1er  le  motif  d’un  armement 
qui  va  à l’exploitation  d’une 
mine  ? On  ne  diflimule  que 
lorfqu’on  tft  foible. 

Mais  notre  miniflère  a rayé 
1 article  des  Géants  qu’on 
vouloir  mettre  dans  la  gazette 
de  France. 

Le  Miniftère  a tant  de 
chofes  plus  importantes  à trai- 
ter , qu’il  a cru  pouvoir  fur- 
feoîr  a la  vérification . des 

B v 
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Géants.  La  gazette,  en  fe  tai- 
fant,  laiffe  au  public  ia  liberté 
de  juger  le  fait. 

Je  ne  fuis  plus  fi  furprisdes 
traditions  du  Pérou,  du  Bré- 
fil  & du  Mexique.  Ces  Peu.- 
pies  alfurent  qu’il  eft  arrivé 
autrefois  des  Géants  dans  leur- 
pays  qui , depuis  le  genou  en 
bas , égaloient  la  hauteur  ordi- 
naire d’un  homme.  Si  c’eft  exa- 
gération , on  exagere  grande- 
ment fur  un  grand  fond. 

Mais  enfin  des  hommes  de 
neuf  pieds  ; tandis  que  nous 
Pommes  bornés,  & tous  ceux 
que  nous  voyons  entre  cinq 
& fix  ! cela  eft  incroyable. 

Et  moi  je  dis:  de  petits 
bœufs  en  Arabie,  gros  comme 
des  veaux  de  fix  mois  ; & des 


(35) 

bœufs  en  Ethiopie  qui  appro- 
chent de  la  taille  de  l’cléphant! 
Des  bichons  que  nos  dames 
mettoient  dans  leur  manchon; 
& des  chiens  hauts  de  cinq 
pieds , tels  qu’on  en  voit  en 

Irlande!  Affurémentil  y a plus 
de  différence  du  bichon  au 
chien  d’Irlande , que  du  pliU 
petit  Lapon  au  plus  grand  de 
ces  Géants.  Pourquoi  cette 
énorme  diverfité  de  taille  dans 
la  même  efpèce  d’animaux 
ne  pourroit  - elle  pas  fe  trouver 
quelque  part  dans  le  genre  hu- 
main ? La  Nature  qui  a diftin- 

À 

gué  l’homme  des  animaux  dans 
fon  être  moral , lui  a laiffé  bien 
des  rapports  avec  eux  dans  fa 
conflitution  phyfique.  On  fait 
que  le  fameux  Lyonès  créoit 


(S'5)' 

tous  les  sns  gticlqu’efpèce  nou^ 
lelle  de  chiens  détruifoit 
celle  qui  n étoit  plus  à la  mode;* 
Gorrigeoît  les  formes  & va- 
rioit  les  couleurs. 

Qui  fait  ee  qui  arriveroit 
dans  refpèce  humaine  en  af- 
fortilTant  les  individus  à une 
fin  propofee?  T out  étonne  ceux 
qui  n ont  regardé  qu  autour 
d eux;  & qui  ignorent  les  puif- 
fans  effets  de  la  diverfité  des 
Climats^  de  1 air ^ des  aliments^ 
de  la  maniéré  de  vivre  &Drin- 
cipalcnient  1 influence  d’une 
feule  paire  fur  toute  une  race> 
quand  meme  cette  première 
paire  n auroit  été  qu  un  jeu  de 
la  Nature. 

Une  variété  accidentelle  fe 
montra  dans  la  perfonne  d’E- 
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Vx^zh&ÛiHorJÎ/nann Roftockj 
Ville  du  Duché  de  Mecklen 
bourg;  elle  étoit  née  avec  llx 
doigts  à chaque  main  & à cha- 
que pied  ; elle  tranfmit  cette 
fingularité , d’abord  à fa  fille 
Eiifabeth  , enfuite  à fon 

petit  fils  Jacob  Ruhen  Chirur- 
gien à Berlin  , 6c  enfin  le  fex^ 
digitlfmé  fe  perpétue  6c  forme 
une  race.  C’eft  ainfi  que  les  va- 
riétés une  fois  confirmées  par 
un  nombre  fuffifant  de  géné- 
rations où  les  deux  fexes  les 
ont  eues  j fondent  de  nouvel- 
les races  , ôc  c’elt  peut  - être 
ainfi  que  toutes  les  races  , fi 
différentes  les  unes  des  autres, 
fe  font  multipliées  ( r ) : mais 


(i)  /oyez  M.  de  Maupertuis,  let.  14. 
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il  faut  avoir  beaucoup'  vû  pous 
admettre  des  chofes  qu’on  n’a- 
pas  vues. 

Peut  - être  qu’à  ce  moment 
un  Philofophe  Lapon  ou 

Groenlandois  , haut  de  quatre 
« 

pieds,  foutlent  & perfuade  à 
fa  Nation  qu’il  n’efl  point 
d’hommes  de  cinq  pieds.  Il  ell 
encore  plus  éloigné  que  nous 
de  croire  aux  Patagons;  tou- 
jours parce  que  chaque  race 
d’hommes  fe  croit  la  raefure 
de  toutes.  Cependant  il  n’eft 
pas  toujours  fur  de  juger  de  es 
que  l’on  ne  connoît  pas , par 
ce  que  l’on  connoît. 

Lorfque , de  notre  tems  ^ 
Meilleurs  'Tranbley  , de  Réau- 
mur  y Ôc  Bernard  de  Ju[jïeu  an- 
noncèrent? un  animal  au’on 
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pée  reprenant  tête  & queue  en- 
deux  jours  ; tel  eft  le  polype 
d'eau  douce  ; illufion  ! s’écria- 


le  PubKc  ; & l’Académie  des- 
ScienceSjCn  voyant  le  prodige, 
penfa  mettre  la  clef  fous  la 
porte.  Si  nos  découvertes  font 
peu  de  chofe,  en-  comparai- 
fon  de  celles  qui  refient  à faire,- 
il  faudra  peut-être  renverfer 
la  maifon.  Que  dire  encore 
des  Zoophy tes,  X animal-plants^ 
V animal- fleur  ? 

Mais  lans  quitter  rcfpèce 
humaine  fur  laquelle  le  fceau- 
divin  a le  plus  appuyé  ; » L’em- 
» preinte  , dit  M.  de  Buffon  , 
» ne  laiffe  pas  de  varier  du 
,,  blanc  au  noir,  du  petit  au 
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S)  grand , 6cc.  Le  Lapon , Is 
,5  Patagon  , l’Hotentot,  l’Eu- 
y)  ropéen , 1 Américain,  le  Né- 
f,  gre , quoique  tous  ilTus  du 
fy  meme  pere,  font  bien  éioi- 

?5  gnés  de  fe  reffembier  comme 
y,  freres. 

Ln  effet,  on  fent  que  la 
meme  énergie  qui  teint  les 
Européens  en  blanc,  les  Mo- 
goles  en  jaune,  les  Indiens 
du  Pérou  en  couleur  de  cuivrej 
les  Aifricains  en  noirj  qui  pai* 
trit  des  hommes  barbus  Ôc  im- 
berbes; qui  fait  naître  dans  les 
Ifies  de  Mindoro  & de  For- 
mofe  , des  hommes  à queue 
comme  des  quadrupèdes  ; qui 
donne  auxNaires,  dans  les 
grandes  Indes,  des  jambes  auffi 
greffes  que  le  corps  d’un  autre 


(4î  ) 

homme;  qui  produit  à Guan  j 
rurie  des  Ifles  Aiarianes  , des 
hommes  de  fept  pieds  (/h),  peut 
en  produire  de  neuf  dans  les 
terres  Magellaniques. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd'hui , 
vous  le  favez,  Dodeur,  qu’on  a 
Gontefté  l’exiflence  des  Géants* 
D’Herbelot,  dans  fa  bibliothè- 
que Orientale  , dit  que  fous 
le  régné  de  Noufchirvan  cof- 
roès , il  parut  un  Géant  de 
fept  coudées.  Hérodote  ra- 
conte qu’on  avoir  découvert 
le  fquelette  d’Orefte  qui  avait 
12  pieds  ^ de  longueur.  Des 
critiques  ont  accufé  d’erreur 
Hérodote  ôc  d’Herbelot;  on  a 


( k ) V^oyez' <}e)ue:li  Carcri  ; Dampier 
& Cowley. 


(42) 

înême  ofé  interpréter  les 
Ge'ants  de  la  Bible , Goliath 
qui  etoit  haut  de  fix  coudées 
& un  palme  (/)j  Og  Roi  de 
Eafan,  dont  le  lit  étoic  de  neuf 
coudées  ( tn  ) de  longueur  ; êc 
cette  race  de  Géants  qui  éton- 
iioient  la  terre  par  leur  taille 
& par  leurs  crinies  avant  le 
déluge  («).  Des  Commenta- 
teurs  ont  cru  qu’on  pouvoir 
ne  pas  prendre  ces  raefures  à 
la  lettre , & qu’elles  ne  défi- 
gnoient  autre  chofe  qu’une 
grande  taille  au-delTus  de  l’or- 
dinaire. 


( / ) Liv.  I des  Rois. 

( 772  ) Deut.  ch.  3.  V.  Z-0 
C 72  j Getief.  ch. 
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Je  ne  parle  pas  du  fquelette 
à‘Orio/i  trouvé  eu  Candie , 
auquel  Pline  fenible  attribuer 
.^6  coudées  ; encore  moins 
du  cadavre  du  Géant  Antee: 
que  Sertorius , au  rapport  de 
Plutarque  , lit  déterrer  dans  la 
ville  de  Tanger  ; & fur  lequel 


il  reconnut  la  longueur  de  60 


coudées. 

De  pareils  faits  dévoient  faire 
un  grand  plaifir  à M.  ilenrion 
de  l’Académie  des  Infcrip- 
tions  & Belles  - Lettres  : »-•.  il 
» porta  à l’Académie  en  1718. 
» ( c’eft  le  Sécretaire  qui  par- 
le dans  l’éloge  du  défunt , ) 
sa  il  porta  une  échelle  cliro- 
ss  nologique  de  la  différence 
des  tailles  humaines  depuis 
» la  création  du  monde  juf- 


' ■ ’ 


C44] 

*“  qu’à  la  naiffance  de  J.  C. 
» Dans  cette  table  M.  Heri- 
**  rion  afîigne  à Adam  12  j 
» pieds  P pouces  i.  d’où  il 
“ dtabiit  une  réglé  de  propor* 
« tion , entre  les  tailles  maf- 
culines  , & les  tailles  fémi* 
nines  en  raifon  de  25  à 2^. 
y->  Mais  il  ravit  bien -tôt  à la 
~ Nature  cette  majeflueufe 
» grandeur.  Selon  lui,  Noé 
avoit  20  pieds  de  moins  qu’A- 
dam.  Abraham  n’en  avoit 
plus  que  27  à -28.  Moyfe 
,,  fut  réduit  à ij.  Hercule  à 
„ 10.  Alexandre  le  Grand 
n en  avoit  guères  que  6. 
Jules-Ccfar  u en  av'oit  pas 
S ' quoiqu  il  y ait  long- 

tems  que  les  grands  hom- 
,)  mes  ne  fe  mefurent  plus  à' 


») 
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la  taille , fi  la  Providence 

J,  n’avoit  daigné  furpendre 
J,  les  fuites  d’un  fi  prodigieux 

„ abbailTement , à peine  ofe- 
J,  rions  nous  aujourd’hui  nous 
,)  compter , au  moins  à cet 
5,  égard , entre  les  plus  con- 
„ fidérables  infeétes  de  la 

f 

JJ  terre.  » ( o ) 

Au  refie  il  eft  des  efprits  fl 
prévenus  qu’après  la  citation 
d’un  fait  reconnu  pour  faux  , 
iis  n’en  veulent  plus  entendre 
d’autres.  On  faitj  par  exemple, 
que  ces  os  énormes  qu’on  mon- 
troit  à Paris  en  1713,  & qui 
furent  enfuite  promenés  en 
France  ôc  en  Angleterre  com- 
me s’ils  euffent  été  de  Théu- 


{0)  Mern.de  l’Acad.  Tom.  v. 
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tODOcus  dont  parle  l'Hifloîrc 
Romaine,  fe  trouvèrent  des 
os  d’EIéphant.  C’en  eft  affez 
pour  nier  toute  grandeur  ex- 
ti  aordinaire.  Quoi  donc  ! Par- 
ce qu’un  Saltimbanque,  pour 
duper  les  fots  , aura  montré 
un  Nègre  qu’il  aura  teint  en 
blanc  J s enfuivra-t-il  que  dans 
le  milieu  de  l’Afrique  il  n’y. 
a point  de  Nègres  blancs  ? 

Les  ofiemens  dont  parle  le 
Holl  andois  Guillaume  Scliou- 
ten  dans  Ton  Journal,  femblent 
mériter  quelqu’attention.  Il'ra- 
conte  qu’étant  dans  le  port 
Defirè  , terre  IVIagellanique  , 
il  trouv^a  fur  la  montagne  des 
tas  de  pierres , qui  lui  donnè- 
rent de  la  cunofité.  Ils  cou- 
\roient  des  olTernens  humains 
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à dix  ôc  onze  pieds  de  lon- 
gueur. Il  n’y  a guères  d’ap- 
parence que  ce  fût  la  fépul- 
ture  de  quelque  monftre  marin. 
Un  bon  efprit  qui  ne  fe  pré- 
viendro.it  pas  diroit  du  moins 
avec  un  Hiftorien  moderne  qui 
a déclaré  la  guerre  aux  men- 
fonges  imprimés  :»  On  a exa- 
géré  la  grandeur  des  Pata- 
gons  qui  habitent  vers  le 
5,  détroit  de  Magellan.  Mais 
J,  on  croit  que  c’efl  la  Nation 
J,  de  la  plus  haute  taille  qui 
foit  fur  la  terre. 

11  ne  s’agit  donc  plus  que  de 
déterminer  la  taille.  Dodeur , 
c’eft  ce  ,que  vos  navigateurs 
viennent  de  faire.  Neuf  pieds, 
qui  réduits  à la  mefure  de  F ran- 
ce , n’en  valent  que  huit  & 
trois  pouces.  Contentez-vous 


, ! 


il 
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de  cela,  c’eft  un  afTez  beau 
rejie.  Cependant  de  la  mefure 

même  naît  une  nouvelle  diffi- 
culté. 

Des  critiques  judicieux  di-; 
fent  que  les  témoins  anciens 
& modernes  ne  conviennent 
pas  fur  la  taille  de  nos  Géants  ; 
les  uns  leur  donnant  huit  pieds , 
les  autres  neuf:  ceux-ci  dix  , 
ceux-là  onze  & même  douze. 
Signe  évident  d’erreur  ou 


d’impofiu 


•a 


Monfieur  Frezier,  que  j’ai 
déjà  cite,  prétend  que  toutes 
les  mefures  des  dilFérens  pays 
dont  on  s’étoit  fervi,  doivent 
fe  réduire  environ  à neuf  ou 
dix  pieds  de  France,  quelque- 
fois au-deiTous,  plus  rarement 
au-deffusj  fi  bien  que  les  ter- 


mes 


v .,*-  V*' 
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mes  de  grandeur  pour  nos 
Gdants  peuvent  s’étendre  en- 
tre huit  ôc  dix  pieds , comme 
iis  s’étendent  de  quatre  à fix, 
pour  les  hommes  ordinaires. 

Pour  fe  défendre  de  l’exif^ 
tence  des  Géants  , on  prend 
des  armes  dans  l’excellente 
Hiûoire  Naturelle  que  votre 
liîe  voudroit  bien  compter  au 
rang  de  fes  produélions.  L’Au-; 
teurjréfléchiffantfurles  Géants 
IVIagellaniques , s’exprime  en 


ces  termes.  ,,  Comme  les  re- 


j,  lations  qui  en  parlent  font 
J,  remplies  d’exagérations  fur 
).  d autres  chofes  , on  peut 
5,  encore  douter  qu’il  cxifte 
„ en  effet  une  race  d’hommes 
JJ  toute  compofée  de  Géants  y 
JJ  fur- tout  lorfqu’on  leur  fup. 
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'5,  pofera  dix  pieds  de  hauteur  ; 
J,  car  le  volume  du  corps  d’un 
J,  tel  homme,  Teroit  huit  fois 
plus  confidérable  que  celui 
s,  d’un  homme  ordinaire.  Au 
P,  refte  fi  ces  Géants  des  terres 
3,  Magellaniques  exiflent,  ils 
3,  font  en  fort  petit  nombre  ; 
5,  car  les  habitans  des  terres 
5,  du  détroit , & des  Ifles  voi* 

5,  fines  font  des  Sauvages  d’une 
3,  taille  médiocre.  ,, 

C’eft  ce  que  M.  de  Buffon 
pouvoir  dire  de  plus  fen- 
fé  dans  le  temps  qu'il  écri-* 
voit.  On  fait  que  les  ignorans 
croient  tout  fans  examen , que 
les  demi-favans  nient  avec  im- 
pudence , &.  que  les  génies 
fufpendent  leur  iugeraent  , 
toutes  les  fois  qu’un  Phéno- 
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mène  ne  choque  pas  les  Loix 
générales  de  l’Univers.  Celui 
qui  .a  pû  croire  aux  Vampirs- 
é'toit  un  fot.  Ici  je  vois  un 
Philofophe  qui  mefure  la  Na- 
ture, qui  n’en  trouve  pas  les- 
bornes,  qui  craint  également 
d’adopter  ce  qui  n’eft  pas',  & 
de  rejetter  ce  qui  eft,  qui 
cherche , qui  attend  des  té- 
moins qui  aient  vû.  Pouvoit-il 
mieux  faire  que  de  refter  dans 
îè  doute?  Il  ne  devinoit  pas 
en  174^,  que  des  Navigateurs 
Anglais  en  17(^5,  confirme- 
roient,  éclaireroient  les  an- 
ciennes'rejations.. 

^^Et  fl , (élôn  les  règles  de  la 
Critique  il  faut  fe  rendre  à des 
fémoins  oculaires  en  grand 
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nombre,  les  équipages  de  deux 
vaiffcaux  de  guerre , Matelots  j 
Soldats,  Officiers , qui  dépo- 
fçnt  unanimement  du  tems  y. 
du  lieu  où  ils  ont  vu  les  Géants, 
de  leur  taille , de  leur  habille- 
ment , de  leur  parure , de  leur 
aélion  du  moment , qui  fe  font 
mefurés  avec  eux,  qui  n’avoient 
aueuîi  intérêt  à mentir^  c’eft 
une  égale  néceffité  d’avouer , 
non  quelques  individusGéants, 
comme  on  en  montre  quel?^ 
quefois  dans  nos  Foires;  mais 
une  race:  car  une  troupe  de 
cinq  cents  Géants , hommes , 
femmes  & enfans , que  le  ha- 
sard préfente  , qui  ne  font  pas 
venüs  donner  un  fpeélacle  de 
Foire , forme  une  race  affez 


y 
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Conlldérable  i & qui  tiertt 
peut-être  à une  grande  peu- 
plade, 

La  régie  que  M.  de  BufFoti 
établiflbit  pour  les  termes 
de  grandeur  dans  l’efpéce 
humaine  entre  quatre  & fix 
pieds,  relie  julle  pour  la  plus 
grande  partie  de  la  terre.  Una 
race  -de  Géants  dans  un  coin' 
de  l’Amérique  n’y  feroit  qu’u- 
ne très  légère  exception. 

L’objeêlion  la  plus  forte  à 
laquelle  vous  ne  vous  attendez 
pas,  Dotteur  ,fe  tire  d’une  re- 
lation Françaife  qui  vous  eft 
inconnue , ôc  qui  l’eft  môme 
encore  au  Public  de  Paris.  La 
voici. 

L’année  derniere  x’]66.  deux 
Frégates  Francaifes  parties  le 

f~y  . . • 

'-iq 


(f^) 

5 1 Mai  des  Ifles  Malouînes 
où  M.  de  Bougainville  for- 
moit  un  établiffement  , vin- 
rent mouiller  vers  la  mi-juin 
l’une  à la  Baye  Grégoire  j l’au- 
tre à la  Baye  Famine.  La  pre- 
mière y l'Etoile  ) droit  comr 
mandé  par  M.  de  la  Girau- 
dais  de  qui  on  tient  cette  re- 
lation J l’autre  avoir  pour  Ca- 
pitaine M.  du  Clorguyot.  Leur 
objet  étoit  de  couper  du  bois 
dans  le  détroit  de  Magellan  j 
attendu  qu’on  n’avoit  trouvé  ni 
bois  5 ni  habitans  dans  les  Ifles 
Maloui  nés.  P/L  de  la  Girau-- 
dais  mouillé  fous  le  Cap  Gré- 
goire, embarqua  trente  hom- 
mes de  fon  équipage  dans  fa 
chaloupe  ôc  fon  canot,  & mit 
à terre.  Des  Sauvages  Pata- 


gons  de  haute  taille  fe  prd- 
fenterent  d’abord  au  nombre 
de  20,  enfuite  de  50,  ôc  en- 
fin de  7 à 800  , hommes  , 
femmes  & enfans.  M.  de  la 
Giraudais  , qui  ne  s’étoit  pas 
attendu  à cette  multitude  , n’a- 
voit  que  dix  fufiis  & quelques 
préfens  en  trop  petite  quantité 
pour  fe  concilier  la  bienveil- 
lance des  Sauvages.  Il  jugea 
donc  à propos  de  retourner  à 
bord,  emmenant  avec  lui  ceux 
de  fa  troupe  qu’on  ne  pouvoic 
pas  armer  ; & promettant  de 
renvoyer  fur  le  champ  des  ar- 
mes ôc'des  préfens. 

Les  douze  hommes  qu’il 
laiffa  avec  les  dix  fufiis , fu- 
rent unpeu  embarralTés  de  leur 

contenance  en  cas  que  les  Sair 
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vages  priffent  fantaifie  de  les 
attaquer.  On  fe  raffura  pour- 
tant , parce  que  les  Sauvages 
avoient  avec  eux  leurs  fem- 
ines  ôc  leurs  enfans  qu’ils  n’au- 
Toient  pas  voulu  expofer  dans 
un  combat.  La  nuit  vint,*  on 
la  paffa  le  mieux  que  l’on  put 
près  du  feu  qu’on  avoit  allu- 
mé , ôc  toujours  en  garde  con- 
tre la  furprife.  A la  pointe  du 
jour  les  Sauvages  fe  retirèrent , 
à l’exception  de  douze,  emme- 
nant leurs  femmes  ôc  leurs  en" 
fans  dans  leurs  habitations.  On 
paffa  cette  journée  à chercher 
des  coquillages  pour  fe  nour- 
rir. Le  foir  , le  premier  Chef 
des  Sauvages  s’obftina  à me- 
ner les  Français  dans  fon 
\ ^ 

camp.  Ils  y allèrent , crainte 
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de  marquer  trop  de  défiance 
en  refufaiit.  Les  Sauvages  les 
environnèrent , en  prenant  leur 
repas  dont  ils  leur  offrirent. 
C’étoit  de  la  moële  de  vigo- 
gne, animal  qui  tient  du  mou- 
ton  & de  là  chèvre,  mais  beau- 
coup plus  haut  & plus  fort , 
approchant  de  la  forme  du  cha- 
meau, de  couleur  fauve.  Des 
chanfons  fe  mêlèrent  au  re- 

é 

pas  , mais  fur  un  ton  fi  ef- 
frayant qu  elles  reffembloienc 
plutôt  à des  cris  de  guerre' 
qifà  des  expreflions  de  plaifîr. 
L’inquiétude  augmenta  , lorf- 
que  regardant  les  lufils , ils  fi- 
rent entendre  par  leurs  figues 
que  leurs  Ancêtres  en  avoienc 
été  tués  ou  blelfés.  Un  des 
d’un  air  hagard,  ôc  d’ime: 
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figure  finiftre , écumant  de  coî 
1ère,  en  montrant  les  fufils  , 
lembloit  quereller  le  premier 

Chef  qui  traitoit  de  pareils 
hôtes  11  humainement.  Celui- 
ci  plaidoit  fans  doute  la  caufe 
des  Français,  car  il  pleuroic 
en  parlant  à l’autre  : alors  M. 
de  Saint-Simon  Officier  Ma- 
jor de  la  Colonie  Malouine  , 
ordonna  à trois  ou  quatre  de 
fa  troupe  de  tirer  fur  les  pre- 
miers qui  feroient  mine  d’atta- 
quer; ôc  il  fit  entendre  aux 
Sauvages  qu’il  alloit  fe  met- 
tre en  dëfenfe.  A pparemment 
qu’une  fiere  contenance  , & 
encore  plus  la  bonne  volonté 
du  premier  Chef,  les  fauva.  Le 
jour  venu  , la  chaloupe  tant 
defiiée  arriva  ; elle  apportoit 
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du  fecours , des  vivres  & des 
préfens  qui  furent  diftribués 
aux  Sauvages  ; ce  qui  les  cai> 
ïîia  entièrement.  Ils  ont  appa- 
remment quelqu’habitude  du 
commerce;  car  iis  offrirent  de 
faire  des  échanges  avec  l’é- 
quipage. Ce  qu’ils  aiment  le 
mieux,  c’eft  le  tabac,  le  cuivre  , 
les  couleurs  rouges  ôc  bleues, 
les  couteaux , les  haches  6c 
les  mouchoirs.  Leurs  femmes 
font  fort  blanches  , ôc  même 
jolies  ôc  modeftes  , quoique 
leurs  maris  ne  paroiffent  pas 
fe  foncier  de  tant  de  modef- 
tie;  car  ils  engagent  les  étran- 
gers à leur  faire  des  careffes. 
Elles  treffent  leurs  cheveux. 
Elles  portent  leurs  enfans  dans 
-des  paniers  d’une  efpéce  d’o- 

Cvj 
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zîer fort  enjolivés,  & fem* 
Lient  les  aimer  à la  fureur.  Ils 
ont  de  très-bons  chevaux,.  6c 
une  grande  quantité  de  chiens 
pour  la  chafle.  Ils  font  errans 
tantôt  d’un  côté , tantôt  de 
i autre.  Leur  café , ou  plutôt 
leur  tente , fe  forme  par  quatre 
piquets  plantés  fur  une  même 
ligne,  auxquels  ils  attachent 
des  peaux  de  cheval,  qui  tien- 
nent à d’autres  petits  piquets 
tout  près  de  terre.  C’eft  une 
efpéce  de  mur  qu’ils  oppofent 
toujours  au  vent.  Ils  ont  un 
premier  Chef  qu’ils  'nomment 
Capitan-,  ôc  fous  ce  premier  il 
J en  a fept  à huit  autres  qui 
commandent  à une  certaine 
quantité  d’hommes. 

Leur  vêtement  elî  un  man- 
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teau  J long  de  fix  pieds , fix 
pieds  i.  de  peau  de  vigogne. 
L’arme  dont  ils  fe  fervent  à 
la  guerre, c’eft  l' AJfommoir.Cet 
affommoir  eft  une  corde  de 
boyaux  de  la  longueur  de  fix 
pieds  armée  à l’extrémité  , 
d’une  pierre  ronde  en  forme 
de  boulet,  efpéce  de  pierre 
de  touche  extrêmement  dure. 
Une  antre  arme  pour  la 
clialTe  c’eft  le  Lacs , corde  de 
boyau  longue  de  huit  pieds, 
ayant  à chaque  extrémité  un 
boulet  pareil  à celui  de  l’af- 
fommoir.  L’un  eft  dans  la  main 
du  chaffeur  qui  donne  à cette 
efpéce  de  fronde  le  mouve^. 
ment  circulaire  par-delTus  fa 
tête , & lance  le  tout.  Le  pre- 
mier boulet  va  frapper  .l’ani- 
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mal,  le  fécond  avec  îa  corde 
l’entrave  en  le  jarretant.  Et 
rarement  le  chaffeur  manque 
fon  coup , parce  que  n’ayant 
pas  l’ufage  de  l’arme  à feu, 
il  a été  nécelOTité  à une  plus 
grande  adrefle. 

J’ai  vu  ces  deux  armes  & 
le  manteau  chez  un  particu- 
lier (p)  de  Paris  qui  fe  prête 
obligeamment  à la  curiofité 
de  ceux  qui  veulent  connoî- 
tre  l’homme  de  tous  les  pays. 

Quant  à la  grandeur  de  ces 
Patagons  , ce  qui  fait  ici  le 
point  capital , la  petite  taille 
eft  de  y pieds  7 pouces , la 
grande  de  (>  pieds  la  moyen- 


(f)  M.  d 'Arbouîia» 
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fle,  c’eft-à-dire  la  plus  cont", 
mune  eft  de  pieds.  Voila  , 
me  dit-on,  ces  Géants  donc 
on  fait  tant  de  bruit. 

Comment  faire  pour  met- 
tre d’accord  des  Français  6c 
des  'Anglais  ? Elfayons.  La 
terre  des  Patagons  eft  fi  vafte 
& fi  peu  connue  ! Les  ancien- 
nes relations  ne  placent  pas 
tous  ces  grands  hommes  dans 
le  même  canton.  Peut-être 
avec  le  tems  y découvrira-t-on 
des  chofes  encore  plus  éton- 
nantes. Français  ! vous  n’a- 
vez vu  que  des  hommes  de 
6 pieds,  6 pieds  b fur  la  côte 
de  la  Baye  Grégoire , les  An- 
glais vous  l’accordent  ; ne 
leur  conteftez  pas  d’en  avoir 
vu  de  P pieds  à la  pointe 
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fjl.  Ne  fe  peut  - il  pas  mêm 
que  les  Sauvages  de  la  .Baye 
Grégoire  ne  foient  qu’une  race 
dégénérée  des  Géants  de  la 
pointe  Eft.  Et  alors  chacun 
aura  bien  vu. 

Le  vœu  de  Tvl.  de  Mauper- 
tuis  dans  fes  Lettres  Phiiofo- 
phiques  ( art.  Patagons  } eft 
exaucé. 

5,  Ce  n’eft  point  donner , 
,5  dit-il , dans  les  vilions  ni  dans 
J,  une  curiofité  ridicule  que 
J,  de  dire  que  cette  terre  des 
Patagons  , fituée  à l’extré 


mité  Auftrale  de  PAméru 


J.  que,  rnériteroit  d’être  exa- 
„ minée.  Tant  de  relations  ,di‘ 
5,  gnes  de  foi,  nous  parlent 
de  ces  Géants,  qu’on  ne 


fauroit  guères  raifonnable--? 
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)j  ment  douter,  qu'il  n’y  ait 
„ dans  cette  région  des  hom- 
fj  mes  dont  la  taille  eft  fort 
J,  différente  de  la  nôtre.  Ces 
J,  hommes  mériteroient  fans 
J,  doute  d’être  connus. 

Le  même  Philofophe , en 
recherchant  pourquoi  les 
Nains  ôc  les  Géants  ne  fe 
trouvent  que  vers  les  pôles  j 
pouife  ainfi  fa  conjedure. 
,,  Si  ce  que  nous  rapportent 
,,  les  voyageurs  des  terres  Ma. 
J,  gellaniques  ôc  des  extrémi- 
„ tés  Septentrionales  du  Mon- 
,,  de  eft  vrai  , ces  races  de 
„ Géants  & de  Nains  s’y  fe- 
j,  roient  établies , ou  par  la 
,,  convenance  des  climats  , ou 
„ plutôt  parce  que  dans  les 
,,  teins  où  elles  commençoient 
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JJ  a paroitre , elles  auroîetit  été 
JJ  chalTées  dans  ces  régions 
J.  par  les  autres  hommes  qui 
„ auroient  craint  des  Coioffes 
JJ  ou  méprifé  des  Pigmées. 

LailTons  les  Pigmées  pour 
ne  voir  que  les  Géants.  Lorf. 
que  J l’année  derniere  , la  nou- 
velle de  leur  exiflence  fe  ré- 
pandit dans  Paris  , une  fille 
de  i8  ans  dit  ; ces  Anglais  dé'- 
voient  bien  en  amener  un  ; il 
ny  aiLToit  plus  rien  à objecter. 
Oui  J lui  répondit-on  ; mais  le 
Géant  auroit  il  voulu  fuivre?.. 
Eh  bien!  ilj'alloit  le  tuer.  Cette 
jeune  fille  n’cft  point  cruelle. 
Mais  ne  voyant  pas  ce  qu’on 
pouvoit  faire  d’un  Géant  dans 
la  fociétéj  elle  le  mettoit  au 
rang  des  animaux  nuifibles. 
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On  a la  même  averfion  pour 
les  grands  génies  qui  rendent 
les  autres  fi  petits.  On  vou- 
droit  les  reléguer  fous  le  pôle, 
ôc  on  l’a  fait  plus  d’une  fois; 
à Athènes  par  l’Oftracifme,  ^ 
ailleurs  comnle  on  veut. 

En  fuivant  cette  conjeêlu- 
re , fl  dans  les  pays  ancienne- 
ment peuplés"  d’hommes  ordir 
naites  , on  ne  voit  pas  des  ra- 
ces de  Géants;  c’eft  que  l’in- 
térêt général  ne  leur  a pas  per. 
mis  de  s’y  multiplier.  Vous 
avez  aêluellement  à Londres 
un  Chapelier  Géant  qui  joue 
un  grand  rôle  à la  Proceflion 
du  Lord-iMaire.Qu’on  lui  cher- 
che une  Géante.  Il  en  a paru 
aulli  en  Europe.  Qu’on  les 
place  dans  un  canton  ifolé  où 
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ils  pui/Tent  vivre  à i’aife , fans 
être  moleftés.  Je  vois  bientôt 
des  enfans  d’une  taille  analo- 
gue a celle  de  leurs  parensj 
& avec  le  tems , des  familles 
ôc  une  race  ; & dans  cette  race 
même  ne  peut-il'pas  fe  trouver 
un  écart  de  Nature  ^ quelques 
•rejettons  plus  grands  qui^  en 
s’accouplant  , lailTeroient  la 
race  originelle  au-deflbus  de 
leur  poftérlté?  Aéluellement 
je  demande  a tous  les  phyli-, 
ciens  du  monde  : où  eft  la 
limite  ? 

Que  deviendra  là  bonne 
Gigantologie  phyfique  de 
votre  Chevalier  Hanjloane , 
qu’on  lit  avec  plaifir  dans  les 
TranJaclîouS philofophiqueS)  (n® 
^04  ) ? Il  y a réfuté  l’exiftence 
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des  Géants.  Que  dîrolt-il  à 
fes  Concitoyens  qui  lui  crie- 
roient  : nous  avons  vu?  Ce 
n’eft  pas  la  première  fois  que 
les  Savans  fe  font  hâtés  de 
prefcrire  des  bornes  à la  Na- 
ture, fans  fon  conféntement. 
Mais  puifque  vous  êtes  li 
attaché  aux  Géants , vous  au- 
riez bien  dû  empêcher  l’im- 
prelfion  d’une  plaifanterie  An- 
glaife  que  je  viens  de  lire  fut 
eux.  Vous  la  connoiffez  fans 
doute  fous  ce  titre,  An  account 
ojthe  Geanf^[  q).  Cette  fatyre 
ingénieufe  de  l’adminiftration 
Britannique , feul  ôc  vrai  but 
de  l’Auteur  qui  ne  cherchoit 
qu’un  à propos  pour  fervir  fa 
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patrie  dans  Je  goût  de  Ja  liberté 
Anglaife  , cette  fatyre  n’a 
point  fait  tort  aux  Géants  dans 
Londres;  mais  elle  peut  leur 
nuire  à Paris  , & nous  vous, 
rendrons  ce  que  vous  nous 
avez  prêté. 

Londres  n’a  pas  voulu  croire 
à notre  bête  du  .Gévaudan. 
J’ai  vu  votre  Ville  en  graver 
des  eftampes  ridicules  , & s’ea 
amufer,  tandis  que  la  nôtre 
en  gémiiToit.  Pourquoi  traite-i 
rions  nous  mieux  vos  Géants?; 

D’ailleurs , je  vous  l’ai  dit 
en  commençant  ma  lettre , 
nous  fommes  revenus  du  mer- 
veilleux,il  nous  a trompés  trop, 
fouvent.  Nous  relTemblons  à 
des  elclaves  révoltés  qui, 
après  avoir  brifé  leurs  chaînes, 
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s’emportent  plus  loin  que  les 
vrais  braves  ; nous  ne  voulons 
pas  même  l’examiner. 

Mais  vous  & moi , Doâeurj 
qui  examinons  Ôc  qui  nous  ren- 
dons aux  preuves,  faifons  quel- 
ques réflexions  fur  ces  grands 
hommes.  M.  de  Maupertuis, 
en  fouhaitanr.  qu’on  vérifiât 
leur  exiftence,  avoit  un  autre 
defir  bien  plus  philofophique,' 
„ La  grandeur  de  leur  corps, 
dit -il,  feroit  peut-être  la 
,,  moindre  chofe  à obferver,' 
,,  Leurs  idées,  leurs  connoif- 
5,  fançes,  leurs  hifloires  fe-i- 
5,  roient  bien  encore  d une 
,,  autre  çuriofité. 

S’il  eft  vrai,  comme  je 
l’apprends,  que  votre  Amirauté 
vient  d expédier  le  Dauphin 
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pour  fuivre  cette  découverte  3I 
nous  ferons  inftruits. 

L’impatience  me  prend,  il 
me  vient  une  idée  folle;  c’efl: 
d’écrire  leur  hiftoire  avant  d’en 
avoir  les  matériaux.  Il  en  eft 
peut-être  plus  d’une  écrite 
dans  ce  goût-là.  Je  vais  donc 
tracer  leurs  mœurs,  leurs  inf- 
titutions , leur  police,  leurs 
loix , leur  gouvernement , leur 
façon  de  vivre,  leurs  Arts  ; ôc 
même  bâtir  leur  Capitale.  Il 
doit  être  permis  à tout  le 
monde  de  rêver,  pourvu  qu’on 
rêve  en  homme  de  bien. 

D’abord  penfez  vous , Doc- 
teur, qu’on  faflfe  un  Patagon, 
comme  on  fait  un  homme  de 
cinq  pieds  à Paris  ou  à- Lon- 
dres ? Ce  n’eft  pas  avec  des 

moeurs 
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iwœurs  corrompues  , des  excès 
de  débauche  , une  fanté  ufce, 
& des  infidélités  fréquentes , 
qu  un  Patagon  approche  de  fa 
Patagone  : il  la  rrouveroit  dans 
1 averfion,  la  langueur  & les 
larmes  j c clt  avec  des  moeurs 
honnêtes  , une  bonne  conflitu- 
tion  6t  les  fentimens  qui  unif- 
foient  les  coeurs  dans  l’inno- 
cence de  l’âge  d’or. 

On  écarte  de  la  Patagone  j 
pendant  fa  groffelTe , tous  les 
objets  qui  pourroicnt  l’attrif- 
ter;  on  l’éveille  au  fon  de 

.quelqu’inftrument;  on  flatte 

fespûts,onl’amufe;onver.' 

fêla  joie  dans  fon  âme,  fans 

\ fes  forces 

danshnacW  La  promenade 

& quelqu  ouvrage  d’agricul- 
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tare,  à fon  choix,  les  eatre? 
tiennent.  Les  Patagons  fe  dou- 
tent  de  riaflueace  de  la  mere 
fur  le  phyfique  , & peut-être 
fur  le  moral  de  l’enfant;  ils 
yoient  qu’un  arbre  bien  fain? 
bien  vigoureux  , pouffe  des 
fruits  qui  étonnent  autant  par 
le  volume  que  par  la  qualité. 
Le  P^tagoneau  vient  au  monde, 
fa  mere  Palaite;  nulle  autre, 
félon  l’opimo'^  du  pays , ne 
pôurroit  remplir  ce  devoir 
facré  de  la  nature  qui  conferve 
l’enfant  6c  la  mere  ; on  ne  veut 
dans  la  Nation , -ni  tailles  ap=; 
pauvries,  ni  hommes  manqués, 
ni  cagns^^  ? noués , ni  xaçhb 
tiques.  Si  une  fanaille  fembla» 
ble  à une  pépinière  mal  faine,’ 
venoit  à fe  rabougrir  ; elle  fe-; 


. C7?] 

roit  bientôt  obligée,  par  fa 
diffonnance  avec  la  population 
générale , de  chercher  un  afyle 
dans  le  défert , ou  elle  fonde- 
roit  peut-être  une  race  débile 
de  Sauvages  de  cinq  pieds. 

Pour  prévenir  ce  malheur^ 
on  fe  garde  bien  de  gêner  dans 
Penfant  la  circulation  du  fang 
& des  humeurs , ou  le  mouve. 
ment  des  membres.  On  ne 
l’emmaillotte  point,  les  Pata- 
gons  ont  pris  cette  leçon  des 
animaux.Le Bambin,  aulTi  libre 
que  le  petit  chien , rampe  à 
volonté  dans  une  chambre  gar- 
nie de  natte , où  rien  ne  peut 
lebleffer  jc'eftfon  berceau;  on 
le  verra  dans  peu  s’élancer  vers 

la  mamelle  qui  le  nourrit , 
s’y  attacher  en  embrallant  avec 

Dij 
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fcs  genoux  & fes  pieds  l’une 
des  hanches  de  fa  mere  qui , 
pendant  qu’il  tette  , travaille 
à fa  fantaifie , fans  lui  prêter 
le  fecours  de  fes  bras;  on  le 
voit  auffi  fe  traîner  fur  la  natte 
vers  quelque  fruit  ou  quel- 
qu’ autre  végétal  qu’on  lui  jette. 
Il  fera  bientôt  fur  fes  pieds  , 
& on  le  mènera  cent  fois  le 
jour  au  milieu  d’un  pré  où  il 
refpirera  un  air  pur,  ôc  où  U 
pourra  courir  & tomber  fans 
danger:point  d’autre  lifière  que 
|a  force  naiffante  qu’il  eft  im- 
portant de  développer  & d’aug- 
menter. On  ne  raffemble  point 
autour  de  fui  ces  cuiralfes  de 
l’enfance , bourlets  & autres 
inventions,  pour  le  garantii: 
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3e  la  douleur  caufée  par  une 
chute.  Puifqu’il  eft  homme  , 
fon  pere  veut  qu'il  apprenne 
à foufFrir  6c  à prévenir  les  ac- 
cidens  par  l’expérience  de  la 
peine.  On  l’élève  tête  nue , 
pour  armer  le  cerveau  contre 
les  fluxions  , les  rhumes  6c  les 
contufions,  en  endurciflant  les 
os  de  la  tête  ; pieds  nuds  aulTi, 
parce  qu’un  jour  peut-être  il 
n’aura  pas  le  tems  de  prendre 
fa  chauffure  ^pour  fe  fauver 
d’un,  incendie,  6c  qu’il  fe  ti- 
rerc  ' bien  mieux  d’un  préci- 
pice avec  fa  propre  peau , 
qu’avec  le  cuir  roide  ôc  glif- 
fant  des  bêtes.  . Le  relie  du 

à : ' 

corps  n’ell  que  légèrement  ôc 
largement  vêtu.  Point  de  li- 
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gature  , point  d’entraves  j rîéia 
qui  puifle  occafionner  la  fta- 
gnation  des  humeurs. 

On  l’accoutumé  par  degrés 
à braver  les  rayons  du  foleil, 
l’humidité  de  la  pluie,  & l’af- 
périté  du  froidi  Tous  les  jours, 
à compter  celui  de  fa  naiffance, 
il  a été  lavé  dans  l’eau  froide, 
& même  glacée.  D’ailleurs  les 
Patagons , fans  être  de  grands 
phyficiens , n’ignorent  pas  que 
le  mouvement  du  fang , plus 
rapide  dans  l’enfance, fuffit  pour 
l’échauffer.  Le  froid  n’efi  qu’à 
l’épiderme. 

En  même  tems  qu’on  le 
dreffe  à toutes  lès  intempéries, 
on  accoutume  fes  fens  à ces 
grands  effets  de  la  nature  que 
la  terreur  accompagne , fes 
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yeux  à tout  voir  y fes  oreilles 
à tout  entendre.  Le  ciel  fô 
trouble,  les  vents  fe  déchaî- 
nent , Torage  mugit.  On  le 
hiene  dans  un  jardin , on  chan- 
te, oh  danfe  autour  de  lui; 
6h  admire  les  éclairs , comme 
nous  admirons  les  fufées  ; on 
compte  les  coups  de  tonnerre, 
comme  nous  comptons  ceux 
du  canon  dans  une  réjouiffance 
publique.  On  en  defire  encore 
on  efl  fâché  de  n’en  plus  en- 
tendre ; ôc  on  rentre , parce 
que  la  fête  finit.  On  lui  dira 
un  jour  que  le  tonnerre  peut 
tuer , comme  il  arrive  une  ou 
deux  fois  par  an;  que  quel- 
qu’un efl:  écrâfé  par  la  chute 
d’un  arbre , - d’un  rocher  ou 
d’une  maifon  ; mais  ce  n’efl: 

Div 
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pas  le  tems  de  raifonner,  c’efi 
celui  d agir.  On  n’a  garde  de 
_le  tenir  afîis  ou  couché  ;lorf- 
qu’il  veut  fe  mouvoir,  on  l’é- 
leve  debout. 

Chaque  jour  le  voit  le  for- 
tifier & grandir;  & le  pere, 
toujours  infiituteur,  profite  de 
tout  pour  lui  donner  des  nerfs, 
de  l’agilité  6c  dq  l’adreffe.  Ce 
déjeûné  que  l’enfant  appète  , 
eft  fufpe  ndu  à un  arbre  dans 
' un  panier;  il  faut  ou  l’abattre 
avec  une  pierre  lancée  par  la 
"fronde  ou  avec  une  flèche, 
ou  grimper  à l’arbre.  Ce  végé- 
tal , d’une  faveur  agréable  qui 
'flatte  fon  goût,  eft  enfoui 
dans  la  terre  ; il  faut  l’arracher 
avec  la  bêche.  Cetoifeau  qu’il 
veut  avoir  pour  fou  arnufe-: 
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ment,  il  le  gagne  à la  courfe; 
un  folié  rempli  d’eau  le  fé- 
pare  d’un  camarade  de  jeu 
c eft  un  faut  a faire.  Une  autre* 
fois  il  s agit  d’un  mur  qui  l’em- 
pecne  d aller  a fa  mere  j il  n’ira 
qu’en  le  franchiflant.  Il  voit 
Ion  pere  s armer  pour  une 
chafTe;  il  brûle  de  le  fuivre  : 
fi  le  pere  fe  rend  a fes  inflan- 
ces,  il  le  mene  aü  pied  d’un 
rocher,  le  précède  dans  un 
fentier  efcarpé  & raboteux, 
s élance  de  pointe  en  pointe , 
fe  retourne  & le  voit  fur  fes  ’ 
pss...  Courage,  mon  fils;  tu 
feras  digne  de  moi.  C’efl  le 
Centaure  Chiron  qui  élève 
Achille.  Il  lui  apprend  auffi  à 
porter  des  fardeaux , à connoî- 
tre  les  leviers , à ébranler  des 
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corps  J à enlever  des  mafTesJ 
à ne  point  diftinguer  dans  l’em- 
ploi de  fes  bras  la  main  droite 
de  la  gauche. 

Toute  l’éducation  Patagone 
eft  une  gymnaftique  conti-* 
nuelle,  qui  fortifie  les  fibres 
par  la  continuité  & l’âpreté 
des  exercices  , qui  durcit  les 
mufcles,  qui  ajufte  les  organes 
aux  objets  de  leurs  actions , 
qui  donne  également  la  fou- 
plefie  6c  la  réfiftance  , qui  ac- 
coutume le  corps  à tout  faire 

6c  à tout  fouffrir. 

Doéleur,  auroit-on  réfolu 

dans  votre  Ifle  d’être  Patagon 
en  quelque  chofe  / Vous  plon- 
gez vos  enfans;àieur  naiffance, 
dans  laTamife,  comme  Thé- 
tis  plongea  le  lien  dans  le  Styx  ; 
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bain  falutaire  que  vous  répé- 
tez fouvent.  Vous  ne  les  em- 
mailiottez  point  ; & au  lieu  de 
ces  habits  de  HuJJ'ard  ou  de 
Pierrot t qui  gênent  fi  joliment 
les  nôtres,  vous  leur  donnez 
de  larges  jacquettes  de  mau- 
vaife  grâce,  & toujours  tête 
nue;  c’eft  ainfi  que  j’en  ai  vu 
des  pépinières,  à toute  heure, 
ramper,  courir,  fauter dans-le 
parc  Saint  - James.  Il  y a bien 
pis  : je  me  rappelle  que  , dans 
mon  voyage  d’Italie,  je  ren- 
contrai à Gènes  votre  chef 

d’efcadre,  M.  Rarijp)n\  il  eut 
la  politeffe  de  m’inviter  à voir 
fon  efcadre.  Le  vaifieau  qu’il 
montoit,  étoit  par  lui -même 
un  objet  de  curiofité,  le  Cen- 
turion ^ qui  avoitfait  le  tour  du 

Dvj 
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Monde,  bravé  tant  de  tempê- 
tes, ôc  allarmé  l’Efpagne  fouS 
les  ordres  de  l’Amiral  Anjou» 
Au  milieu  de  nos  propos  dans 
la  Chambre  du  Confeil , en- 
trèrent deux  enfans  avec  le  ta- 
blier de  fatigue,  couverts  de 
fueur  & de  gaudron,vrais  Jfow/- 
(es.  Ils  venoient  faluer  le 
Commandant  ; & ce  fut  avec 
im  air  de  confiance  &:  prefque 
de  familiarité.  Qui  font  ces 
élèves  ? lui  dis  je  ....  L un  e/H 
le  neveu  de  l'Amiral  Hervey , 
SC  de  Mylord  Briflol  : t autre 

nd appartient 6c  quel  fera 

leur  premier  grade?  Matelot  ^ 
SC  ainjl  de  juite  jufqii à ce  qu  ils 
arrivent  au  Commandement.  Ils 
nous  quittèrent  pour  grimper 
aux  mâts.  Vous  voilà  un  peu 
Patagons. 
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Vous  me  direz  peut-être 
qu’ainfi  furent  élevés  chez  nous 
DucaJJe  , Jean  Bart  6c  Dugné- 
trouin.  Ces  hommes  dans  qui 
la  vigueur  de  l’ame  répondoit 
à celle  du  corps , c’étoient  des 
Patagons  fans  ayeux  6c  fans 
conféquence. 

Je  ferois  plus  embarraffé  fi 
vous  m’objectiez  le  Maréchal 
de  Saxe  qui  eût  renverfé  un 
athlece  comme  il  battoit  les 
ennemis  : pourvu  de  la  force 
du  Dieu  Mars , comme  il  en 
avoir  l’air  j fans  doute  vous  en 
feriez  honneur  à une  éduca- 
tion dure  6c  laborieufe.  Soit , 
mais  enfin  il  venoit  du  Nord. 
Les  enfans  du  Midi  ne  deman- 
dent-ils pas  d’être  traités  com- 
me leurs  pères,  avec  tous 
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ies  mënagemens  de  la  ddii-; 
Cateffe  ? 

Quant  aux  inftitutlons  mo- 
rales de  la  Patagonie,  elles 
ont  pour  objet  toutes  les  ver- 
tus fociales  : on  ne  fe  con- 
tente pas,  dans  le  vafte  collège 
d éducation  , de  dire  aux  en- 
fants : foyez  juftes , humains, 
généreux  , reconnoiflans , pa- 
tiens,  laborieux,  tempérans > 
obéifTans  aux  Loix,  aux  Ma- 
giftrats  , au  Prince.  On  les 
met  journellement  dans  le  cas 
de  la  pratique.  Un  éleve  fait 
un  émprunt  ; il  faut  rendre  au 
jour  convenu.  Un  autre  man- 
que de  quelque  chofe;  c’eft 
à qui  fe  retranchera  pour  lui 
donner.  Celui-ci  a reçu  un 

s 

bienfait  j s’il  y paroit  infenlî- 
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ble,  s’il  ne  le  publie  pas,  il 
eft  noté.  Celui  - là  tombe  ma- 
lade ; s’il  eft  doux  ôc  patient , 
on  s’empreffe  autour  de  lui  : 
s’il  marque  de  l’humeur  & de 
l’impatience  , on  ne  lui  laiffe 
que  les  fecours  abfolument 
néceffaires.  On  ne  permet  à 
aucun  de  fe  faire  juftice  à lui- 
même.  Mais  (i  le  fort  s'avifoit 
de  maltraiter  le  foible , le 
châtiment  feroit  très  - fevère. 
Il  y a des  Juges , choifis  dans 
cette  jeuneflfe  même  , pour 
prononcer  fur  toutes  les  fau- 
tes , & tous  les  différends.  Ün 
crée  auffi  un  Prince,  l’image 
de  celui  qui  commande  à la 
Nation  : Ecole  d’obéiffance  & 
d’amour.- Le  grand  livre  qu’oa 
lit  le  plus , c’eft  celui  des  Loix , 
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on  appliqu'e  en  petit  à Pînf* 
titution  des  Adolefcens.  Dans 
le  voifinage  du  College  eft 
un  grand  terrain  où  tous  les 
éleves  cultivent  à des  heures 
marquées  , afin  de  les  accou- 
tumer au  travail  ^ & à connoi- 
tre  la  terre  avec  fes  produc- 
tions. Dans  les  heures  de  dé- 
laflement , on  les  entend  chan- 
ter des  chanfons  héroïques  , à 

A y 

1 honneur  des  Patagons  qui 
ont  donné  de  grands  exem- 
ples à la  patrie.  On  ne  pré- 
fente à la  jeunefle  que  des 
idées  prifes  dans  le  bien  com- 
mun , & dans  la  nature. 

Les  Patagons  n’ont  aucune 
tradition  de  revenans  , de  for- 
ciers,  de  fonges  myftérieux^ 
d’horofcopes,  de  nombre  fa- 


tal , de  jours  malheureux.  Voi« 
la  pourquoi  leurs  enfans  n’ont 
pas  l’imagination  troublée  par 
la  crainte.  On  ne  leur  parle 
que  des  vrais  dangers,  pour 
les  éviter. 

Ce  cheval  plus  fort  que  toi  ^ 
peut  t’emporter  ; apprends  à le 
fubjuguer.  Une  bête  féroce  te 
pourfuivra peut-être;  apprends 
à t’en  défendre;  ou  cours  plus 
vite  qu’elle,  ou  gagne  la  cime 
d’un  arbre,  ou  attaque  & tue. 
Ce  bateau  qui  te  porte  fur  un 
fleuve  , peut  s’entr’ouvrir  ; il 
eft  poflible  encore  que  tu  ne 
trouves  ni  pont,  ni  bateau; 
ou  qu’enfin  tu  voyes  un  de  tes 
freres  emporté  par  un  courant» 
tu  voudras  le  fauver  : apprends 
donc  à nager.  On  en  dit  au- 


; nt  ' ■ ' 

fi:: 


i 'f  .-i',  .y 


'■i:"  ■' 


tant  à une  jeune  Patagorie  pour- 
tous  les  périls  qui  font  com- 
muns aux  deux  fexes , afin 
d’en  diminuer  la  fomme  au- 
tant qu’il  eft  pofible. 

Les  Patagons  ont  une  ca- 
pitale plus  étendue  que  la  plus' 
grande  ville  de  l’Europe  : mais 
il  s’en  faut  beaucoup  qu’elle 
foit  aufli  peuplée. 

Elle  eft  traverfée  par  un 
beau  fleuve  qui  a des  ponts 
d’une  longeur  &d’une  élévation 
prodigieufe.  Des  Ediles , fans 
goût,  avoient  permis  de  bâ- 
tir des  maifons  fur  ces  ponts  ; 
la  poftérité  les  a abbatues  f 
rien  ne  s’y  reflent  de  la  ma- 
gnificence des  Arts.  Mais  tout 
y eft  commode;  des  rues  très 
larges,  propres,  ôc  alignées; 
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ide  vaftes  marchés  en  grand 
nombre;  des  fontaines  abon- 
,dantes  diftribuées  dans  tous 
les  quartiers  ; 6c  des  bains  pu- 
blics, édifices immenfes , qui, 
en,  décorant  la  ville,  offrent 
à tout  le  monde  la  propreté 
6c  la  fanté. 

Dans  la  perfuafion  que  les 
villes  oii  les  hommes  s’entaf- 
fent,  comme  des  fourmillieres , 
font  le  goufre  de  l’efpéce  hu- 
maine, que  les  races  y périf- 
lent  ou  dégénèrent , ils  ont 
mis  la  campagne  dans  la  ville  ; 
ce  qui  donne  beaucoup  de 
falubrité.  Chaque  maifon  ifo- 
lée',  fans  étages  , a fon  parc  ôc 
Ion  jardin;  maifons  de  bois, 
dont  les  murs  fort  épais  font 
conflruits  de  groffes  poûtres 
bien  emboëtées  les  unes  dans 


les  autres  ; quoiqu’ils  ayent  des 
carrières  en  abondance.  C’eft 
qu’ils  prétendent  que  , de  la 
pierre  ôc  du  mortier  , fort 
fujets  à reffuer , il  fe  fait  une 
tranfpiration  continuelle  de 
vapeurs  infenfibles  qui,  à la 
longue , donnent  des  maladies 
de  poitrine,  ou  de  nerfs.  Et 
ils  veulent  toujours  avoir  des 
poulinons  & des  nerfs.  On 
n’emploie  la  pierre  qu’aux 
Edifices  publics. 

Tout  ce  qui  peut  corrom* 
pre  l’air  eft  foigneufement 
écarté.  Des  Patagons  charita- 
bles , mais  peu  éclairés  , 
avoient  bâti  des  hôpitaux  dans 
la  ville.  Il  fe  trouvoit  que  le 
voifinage  remplilToît  la  Lille 
de  mortalité  , plus  que  les  au- 
tres quartiers.  On  relégua  les 


[93  1 

hôpitaux  hors  des  murs  ; ôc  le* 
malades  mêmes  y gagnèrent 
par  des  convalefcences  plus 
promptes. Ou  ne  s’avife  pas  d’en 
mettre  deux  dans  le  même 
lit;  encore  bien  moins  cinq  6c 
fix.  Oncroiroit  être  inhumain  ^ 
en  exerçant  Thumanité. 

Des  Patagons  voyageurs 
avoient  rapporté  une  maladie 
étrangère  qui  s’étoit  telle- 
ment naturaiifée  qu’elle  enle- 
voit  un  feptième  de  la  Nation, 
On  avoir  tenté  inutilement 
d en  détruire  le  venin  ; on  ima- 
gina d’en  ôter  le  danger , en 
le  communiquant , après  avoir 
préparé  les  fujets.  Sept  à huit 
mille  épreuves  heureufes  dans 
la  Capitale  ont  fait  ad  rpter 
sette  pratique.  Et  on  a bâti 
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un  nouvel  hôpital  pour  ceux 
^ui  veulent  fe  fouftraire  p eux 
ou  leurs  enfans,  à l’inquiétu^ 
de  6c  au  danger. 

Les  Pâtagons  ne  connoiffenc 
que  la  Médecine  de  la  Nature, 
ïls  n’ont  jamais  cherché  celle 
de  l’Art,  trop  peu  éclairés  pour 
pénétrer  dans  les  Syflènies  ôç 
les  formes.  Avares  de  leur 
fang , qu’ils  regardent  comme 
la  fource  de  la  vie  , ils  difene 
qu’il  faut  le  purifier , êc  non 
pas  le  tirer.  Chaque  Citoyen, 
avec  quelques  fimples  ôc  la 
diète,  eft  le  Médecin  de  fa 
famille,  comme  Caton  l’étoit 
de  la  fienne  ; & s’il  eft  embar- 
ralTé,  il  appelle  fes  voifins, 
■Les  Patagons  fe  confoleroient 
aifénient  de  leur  ignorance 


fur  la  Médecine  , s'ils  favoient 
qu  elle  n’a  prefque  fait  aucun 
progrès  depuis  deux  mille  ans. 
Ils  ne  raifonnent  guères,  ils 
obfervent.  La  partie  de  la  Mé-, 
decine  qu’ils  eftiment  le  plus,' 
c’eft  VHygiène  qui  prévient 
les  maladies  par  l’exercice , la 
tempérance  , ôc  la  joie. 

Je  cherche  le  terme  ordi- 
naire de  la  vie  des  Patagons; 
à en  juger  par  la  régie  com- 
mune que  tout  animal  vit  fix 
à fept  fois  autant  de  tems  qu’il 
.en  a ernployé  dans  fon  accroif- 
' fement  y comme  ces  grands 
corps  croiffent  jufqu’.à  trente 
ans,  on  peut  préfumer  que 
leur  extrême  vieillelïe  eft  ers- 
yiron  à 210;  & alors  les  for- 
ces étant  vifées  , les  fens 
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«émoulTés,  ils  meurent  ordînaî- 
. rement  fans  regretter  la  vie  ; 
parce  qu’ils  la  font  confifter 
dans  l’action  , ôc  la  jouiffance. 
Une  piété  mal  entendue 
pour  les  morts , qui  font  fort 
indi/Ferens  fur  leur  derniere 
demeure , les  faifoit  enterrer 
dans  l’enceinte  ,de  la  ville. 
On  repréfenta  que  la  corrup- 
tion des  cadavres  pouvoit  in-; 
feéter  les  vivans  ; & que  , 
quand  même  la  chofe  ne  fe- 
roit  pas  démontrée,  le  feul 
foupçon  fuffit  dans  un  fi  grand 
intérêt.  Le  premier  des  Tri- 
bunaux, celui  de  la  fan  té  , 
publia  une  défenle  qui  fut 
beaucoup  louée,  parce  qu’elle 
fut  executée.  11  eut  peut-être 
encore  mieux  fait  d’ordonner 

qu’on 
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qu’on  brûlât  les  morts,  com- 
me furent  brûlés  dans  l’ancien- 
ne Rome  Adrien,  Trajan  &C- 
les  Anionins  qui  valoient  bien 
des  Patagohs.  Mais  enfin  le 
point  capital  étoit  d’ôter  i’in- 
fed  ion  de  la  ville. 

Les  Patagons  , qui  n’aiment 
pas  qu’on  les  enterre  tout  vi- 
vans  , furent  effrayés,  il  y a 
environ  un  fiécle  , par  quel- 
ques morts  qui  fortirent  du 
tombeau.  Quels  font  donc  les 
vrais  fignes  de  mort , fe  de- 
mandoient-ils  les  uns  aux  au- 
tres ? Il  fut  décidé  que  le  feul 
figne  non  équivoque  eft  là  pu- 
tréfaction; & en  conféquence, 
'au  lieu  d’inhumer  dans  l’efpa- 
ce  de  2^  heures  , on  prolon- 
gea le  tems , jufqu’à  l’apparen- 
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ce  du  figne.  L’abus  étoit  an- 
cien; mais  chez  cette  Nation 
Coloffale,  qui  a plus  de  gros 
bon  fens  que  d’elprit , le  tems 
ne  confacre  pas  les  abus. 

Il  y a une  faifonMans  l’an- 
née où  l’on  ne  fe  nourrit  que 
de  végétaux  & de  poiffons , 
afin  de  donner  le  tems  aux  ani- 
maux de  fie  régénérer,  & de 
réparer  l’efipèce.  Cependant , 
en  faveur  des  fiantés  foibles  , 
on  permet  aux  hôpitaux  de 
vendre  des  fubftances  anima- 
les, avec  une  affiche  qui  en 
fixe  le  prix  & la  bonne  qua- 
lité; & à la  fin  on  lit  ces  iiiots, 
fi  k fublic  fe  plaint  , plus  de 
privilège.  Il  paffe  en  aautres 
mains. 

Dans  une  ville  ainfi  conf- 
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truite  6c  policée , voulez-vous 
favoir  la  façon  de  vivre  d’uri 
Patagon  ? Je  dis  même  d’un 
Patagonde  bonne  compagnie; 
il  s’eil  couché  avec  le  Soleil, 
il  fe  1 eve  avec  lui.  Il  re  fpire , 
dans  les  beaux  jours,  la  frai* 
cheur  du  matin , &;  la  pureté 
de  r air.  Le  plaifir  , avec  la 
fanté,  vient  au  devant  de  fes 
pas.  Les  Forêts  & les  Coteaux 
embellis  par  l’Aurore  , les  ar- 
.bres  couronnés  de  fleurs  ou 
de  fruits  , la  verdure  plus  tou- 
chante, les  troupeaux  qui  bon» 
diflent , les  ruifleaux  qui  fem- 
blent  fe  jouer  autour  d’eux,' 
les  oifeaux  qui  chantent  le 
retour  de  la  lumière,  toute 
la  Nature  qui  s’éveille  & fou- 
rit , jette  de  la  férénité  dans 
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fon  ame , & du-  baume  dans 
fon  fang. 

Point  de  jour  où  il  n’exerce 
fes  forces  par  quelque  travail , 
fouvent  par  l’Agriculture  , ôc 
toujours  en  plein  air.  Il  fait 
qu’un  air  libre  , fur-tout  dans 
la  faifon  où  il  eft  chargé  des 
parfums  de  la  Nature  , eft  plus 
lain  que  celui  d’une  chambre. 
S’il  fe  promène  , c’eft  toujours 
à pied  ; afin  que  toute  l’oeco- 
nomie  animale  fe  relfente  du 
mouvement  fi  nécelfaire  à la 
tranfpiration  des  humeurs.  Les 
frimats  de  l’Hiver  , la  neige  j 
les  glaces  ne  l’arrêtent  pas. 
Accoutumé  dès  le  berceau  a 
toutes  les  variations  , à toutes 
les  impreftions  du  climat,  il 
s’eft , pour  ainfi  dire , çuiraffé 
de  fa  propre  peau. 
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Il  n’a  point  d’heure  réglée 
pour  fes  repas  , convaincu  pat 
l’expérience  journalière , que 
le  plaifir  eft  fondé  fur  le  be- 
foin  il  attend  la  faim  ; 6c  il 
vit  plus  de  végétaux  que  de 
cadavres  , parce  qu’il  a remar* 
que  que  les  oifeaux  ôc  les  qua-, 
drupèdes  carnivores  font  or- 
dinairement fort  maigres  ; ôc 
d’ailleurs  il  a quelque  peine  à 
tuer  les  animaux. 

-De  tous  les  hommes  qui 
vivent  en  fociété , c’eft  lui  qui 
fe  rapproche  le  plus  de  l’hom', 
me  de  la  Nature.  Les  arts  de 
luxe  ne  l’ont  point  inftruit.  Il 
éprouve  que  l’eau  appaife  fa 
foif.  Le  vin  fe  vend  chez  les 
Apothicaires  comme  remède 

aulîi  - bien  que  toutes  les  li' 
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queurs  fermentées.  Î1  fait  que 
le  lait  le  rafraîchit;  que  lei 
mets  les  plus  fimples  le  nour- 
ïiflent  ôc  flattent  fort  goût  ; 
que  la  peau  des  animaux  le 
couvre,  qu’un  cheval  l’empê- 
che d’épuifer  fes  forces  dans 
une  longue  courfe.  Avec  un 
collier  de  métal , & quelques 
plumes  , il  fe  croit  très  - paré  ; 
telle  efl:  à-peu-près  la  lifte  de 
fes  befoins.  ' - • •' 

Ce  qu’il  aime  paflionnément^ 
c’eft  la  vie  domeftique , fa 
femme,  fes  enfans,  leur  édu- 
cation , leur  tracas  même  , fes 
ferviteurs , des  repas  cham- 
pêtres avec  fa  famille,  tantôt 
dans  une  Forêt  où  les  rayons 
du  Soleil  ne  percent  pas  , tan- 
tôt dans  dans  un  Vallon  à la 
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fource  d’un  ruiffeau , une  au- 
trefois au  fommet  d’un  rocher , 
d’où  il  découvre  un  vafte  ho- 
lifon.  Tout  l’imérefle  avec 
les  Tiens.  Il  ignore  les  vifices 
froides  de  politeffe.  Il  ne  con- 
noit  que  celles  d’affaire  , d’hu- 
manité ou  d’amitié.  Sa  maifon 
eft  toujours  celle  où  il  Te  trou- 
ve le  mieux  ; parce  qu’il  y ré- 
gne J il  y aime , & il  y eft  aimé. 
D’ailleurs,  il  ny  eft  pas  ref- 
ferré  , étouffé  , comme  nous  le 
fommes  dans  les  nôtres.  Un 
jardin,  un  parc  , des  animaux, 
tout  cela  entre  dans  fon  bon- 
heur. Il  ne  fent  que  des  paf- 
ftons  douces  : point  d’ambi- 
tion que  celle  d’un  bonheur 
facile  en  fe  livrant  à la  Nature 

■qu’il  fuit  pas  à pas.  Si  on  veut 
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le  tirer  de  cette  tranquillité 
pour  les  affaires  publiques  , 
comme  les  places  ne  font 
qu’onéreufes  J c’eft  un  facrifi- 
ce  qu’il  fait  à fa  patrie  ; & il 
revient  à la  vie  privée  le  plu- 
tôt qu’il  ed  poffible.  Sa  famille 
efl,  pour  lui  ,une  fouxce  ïné~ 
puifable  d’agrémens. 

Ce  n’efl  pas  que  les  Pata- 
gons  n’aient  aufîi  des  plaifirs 
publics  , des  Giiques  , des 
Amphithéâtres  J où  les  jeunes 
Patagons  difputent  des,  prix  à 
la  courfe,  au  faut,  à la  lutte, 
au  manîment  de  l’Arc,  de  la 
fronde , à qui  portera  un  plus 
grand  poids  , à qui  combat- 
tra le  mieux  une  bête  féroce. 
C’eü-là  auHl  que  les  jeunes  Pata- 

■gones  étalent  leurs  attraits  in- 
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gdnument  fie  fortement-  pro- 
nonces. Leur  taille  eft  belle, 
■ fans  avoir  été  contrainte  dans 
une  boëte  de  baleine,  ou  forcée 
par  une  croix  de  fer.  Ce  joui 
eft  un  des  plus  beaux  de  leur 
vie  ; puifqu’elies  diftribuent  les 
couronnés  , fie  choifiiTent  leur 
époux  qui  doivent  être  âgés 
au  moins  de  28  ans,  par  la 
raifon  que  la  Nature  à fes  tems 
marqués  pour  les  fortes  pro- 
ductions. La  difparité  des  fa- 
milles n'empêche  aucun  ma- 
riage ; tous  les  Patagons  fe 
croyant  également  nobles,  ou 
du  moins  pouvant  s’anoblir  en 
fe  diftinguant.  Quant  à la  for- 
tune , chacun  la  trouve  dans 
le  travail  fie  la  Lugalité.  Ce 
qui  forme  un  empêchement 
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légal  j c’eft  la  grande  inégalité 
des  âges.  La  Nature  , difent- 
iis,  a réparé  à jamais  le  Prirï- 
tenis  ôc  THiver. 

■ Vous  me  demanderez  peut- 
être  s’ils  ont  quelque  fpeéla- 
cle  qui  relTemble  à nos  Co- 
médies, nos  Tragédies,  nos 
Opéra.  Leur  Opéra  n’eft  point 
en  aétion  , tout  en  récit.  On 
y chante  la  beauté  du  Soleil , 
le  renouvellement  des  faifons  , 
la  fécondité  de  la  terre  , l’a- 
mour conjugal  , l’accroiiTe- 
ment  de  la  population  annuel- 
le , l’amitié  , la  fraternité  ,19- 
mour  de  la  patrie,  les  héros 
qui  ont  inventé  la  charrue  , le 
moulin  , l'Art  de  bâtir  , la 
1 angue  , l’écriture  , la  naviga- 
tion, &c. 


*>V- . 


[107] 

' Dans  la  Tragédie,  les  pér- 
fonnages  font  ordinairement 
d’anciens  Géants  quivouloient 
tyrannifer  les  autres , parce 
qu’ils  étoient  plus  grands  ôc 
plus  forts.  La  cataftrophe  eft 
toujours  la  punition  de  ces 
inéchans. 

Dans  la  Comédie  , il  femble 
que  les  Patagons  n’aiment  pas 
à rire  de  leur  propre  Nation  : 
■&  comme  ils  ont  vu  de  petits 
hommes , ils  en  ont  même  quel- 
ques uns , comme  en  Europe 
on  a des  Nains  ; ils  fe  plai- 
dent à les  mettre  fur  la  fcène 

"en  fe  mefurant  avec  eux.  Par 
exemple  une  Patagone  prend 
'un  homme  de  cinq  pieds  fur 
des  genoux , lui  prodigue  fes 
grandes  careffes , lui  démande 
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un  fruit  qui  croît  à la  cime 
d’un  arbre  extrêmement  élc* 

A 

yé.  Le  petit  homme  qui  n’a 
i la  force , ni  l’agilité  du  pays , 
regarde  & défefpere.  On  lui 
donne  une  coignée  pourabbat- 
re  l’arbre  : il  fuccombe  fous 
le  poids.  Arrive  une  bête  fé- 
roce... Ah!. cher  amant,  dé- 
fends moi, s’écrie  la  Patagone... 
’i  faifit  un  Arc:  mais  il-  ne 
peut  r armer,  ni  le  foutenir. 
La  Patagone  eft  .obligée  de 
fuir  en  emportant  fon  défen- 
feur  fous  fon  bras.  Dans  une 
autre  fcène,  il  s’agit  de  dif- 
puter  un'  prix  en  franchiiTant 
un  petit  foffé  plein  d’eau,  lar- 
e feulement  de  50  pieds , ii 
s’élance  ôc  tombe  au  milieu. 
On  lui  offre  fa  revanche  dans 
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Un  combat  contre  un  petit  Pa- 
tagon  qui  n’a  encore  que  fept 
pieds  & demi  de  hauteur!  Ce- 
lui-ci le  rcnverfe  d’un  coup 
de  poing;  & plus  il  fe  fâche? 
plus  on  rit  de  fa  petite  colere. 

Le  Patagon  , par  fa  taille  ma- 
jeflueufe  , cil:  un  peu  porté  à 
méprifer  les  hommes  de  la 
nôtre:  mais  il  leur  fait  du  bien 
en  s’en  amufant.  La  Nation 
ne  défefpere  pas  d’avoir  bien- 
tôt des  Comédies  d’un  meil- 
leur goût;  car  les  héaux  e/prits 
qui  ont  déjà  imaginé  la  Tra- 
gédie & rOpéra^  s’occupent 
aftuellement  du  Théâtre  Co- 
mique. Mais  comme  ils  ont 
de  l’humeur,  & fe  querellent 
a outrance,  on  craint  que  ces 
querelles  ne,  retardent  l’ou-' 
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vrage  : cependant  il  y a queU' 
que  chofe  à gagner  en  at- 
tendant; car  ces  querelles  mê- 
me donnent  la  comédie  au 
public. 

Ce  qu’il  y a de  plus  fmgu- 
îier  dans  les  fpeêlacles  des  Pa- 
tagons;  c’eil:  que  fans  avoir  lu 
ni  Vitruve,  ni  le  Palladio, 
fans  avoir  vu  de  modèles,  ils 
ont  conflruit  des  falles  d’une 
forme  elliptique , fi  bien  cou.- 
pées , fl  bien  proportionnées 
à l’œil  & à l’oreille,  que  tous 
les  fpeêlateurs  peuvent  voir 
& entendre  des  points  les  plus 
éloignés.  Le  parterre  y eft  alTis 
comme  les  loges  ; parce  que  , 
difent-ils , il  ne  faut  pas  appel- 
1er  les  Patagons  au  plaifir  pour 
les  fatiguer.  Le  théâtre  eft  plus 
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fpacieux  qu’une  de’nos  falles; 
celle  de  la  Capitale  eft  im- 
menfe,  6c  il  faut  bien  qu’elle 
le  loit  pour  ralTenibler  trente 
mille  Géants  ; c’eft  à-peu-près 
le  nombre  des  habitans  en  v' 

J 

comprenant  le  peuple  ; car  le 
peuple  partage  tous  les  plai- 
firs  publics.  Plus  l’on  travaille) 
plus  l’on  a befoin  de  délafle- 
ment,  difent  ceux  qui  gouver- 
nent ; 6c  un  pîaifir  que  le  peu- 
ple ne  partage  pas,  n’eft  point 
un  plaifir  public.  Malgré  cette 
grande  affluence,  il  n’y  a ja- 
mais le  plus  petit  embarras  , . 
ni  à l’entrée,  ni  à la  fortie  ; 
parce  que  la  falle  fe  préfentan- 
avec  de  grandes  portes,  eft  au 
centre  d’une  place  très-vafte  , 
environnée  de  larges  rues. 


L’architeclure  en  eft  ruftique  ; 
mais  avec  un  air  de  majefié , à 

caufe  de  Téiévacion  ôc  de  la 
grandeur  des  maffes. 

On  ne  voit  point  de  pauvres 
ni  dans  les  rues,  ni  dans  les 
temples,  ni  fur  les  chemins, 
parce  que  tout  le  peuple  eft 
occupé  à l’agriculture  ou  aux 
autres  i^rts  de  néceffité,  & fi 
quelqu’un  refufoit  le  travail , 
pour  vivre  aux  dépens  des  au- 
tres , on  l’y  forceroit  dans  des 
établiilemens  faits  pour  cela. 
Celui  qui  ne  peut  plus  travail- 
ler , refçoit  fa  nourriture  fans 
la  mendier  & rougir.  Ce  tra- 
vail univerfel  fait  la  richeffe 
des  familles,  comme  celle  de 
l’Etat,  Allurées  de  trouver  leur 
fubfiftance  au  bout  de  leurs 
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bras , & le  travail  étant  boni' 
nête  pour  tout  le  monde  , elles 
ne  craignent  point  d’être  trop 
.nombreufes.  Plus  la  Nation  fe 
multiplie,  plus  l’on  défriche  ; 
fl  bien  que  c’eH  toujours  une 
joie  lorfqu’il  naît  un  Patagon. 

La  crainte  de  troubler  la 
paix  domcftique  par  la  rivalité 
de  plufieurs  époufes,  a fait  re- 
jetter  la  Polygamie  : mais  en 
cas  de  flérilité , de  maladie 
habituelle,  ou  d’incompatibi- 
lité d’humeur,  la  loi  a per- 
mis le  divorce  ; & il  en  arrive 
■ fort  peu.  Quant  aux  enfans , 
l’Etat  y pourvoit,  fallût-il  pren- 
dre fur  les  tributs. 

Les  tributs  fe  lèvent  en 
nature , au  tems  de  la  récolte, 
fur  le  champ  même  qui  a prot 
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<3uit.  Par  ce  moyen  chacurt 
paye  à tems;  & cette  portion 
de  l’Etat,  mefurée  non  fur 
l’étendue , ou  la  qualité  di^ 
champ,  mais  fur  la  produélion 
réelle , fe  trouve  toujours  jufte. 
Il  ne  relie  qu’à  la  convertir  en 
monnoye  du  pays,  pour  la  faire 
pafier  au  tréfor  du  Prince. 
C’ell  fon  affaire.  Voilà  tout  le 
fyftême  d’impofition;  & per- 
fonne  ne  fe  plaint. 

Les  Patagons  n’ont  point 
de  commerce  extérieur  : ne 
connoilfant  que  le  nécelTaire 
qui  fe  trouve  partout , ils  ne 
devinent  pas  ce  qu’un  com- 
merce étranger  pourrait  leur 
apporter.  Cependant  ils  ont 
coupé  leur  pays  par  une  mul- 
titude de  canaux  qui  femble; 
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roît  annoncer  un  peuple  com- 
merçant ce  font  des  canaux 
d'arrofement  qui  difiribuent 
l’eau  à volonté  dans  les  terres; 
en  même  tems  qu’ils  donnent 
une  communication  facile 
d’une  Ville  à une  autre,  fur- 
tout  à la  Capitale  ; & fi  Ton  fait 
attention  à rembellifTement 
d’un  pays , comme  ils  font  bor- 
dés d’arbres,  c’eft  la  beauté  la 
plus  naturelle. 

Les  Patagons  ne  connoifTent 
pas  la  guerre  civile.  Ils  ne  font 
pas  allez  civilifés  pour  fe  bat- 
tre & s’égorger  entr’eux  ; mais 
ayant  éprouvé  que  les  guerres 
étrangères  , quoique  moins  fu- 
nelles  , avoient  cependant  at- 
tiré un  déluge  de  maux  fur  la 
-Patagonie  , ils  ftatuerent,  dans 
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une  affemblée  générale  de  la 
Nation,  que  déformais  on  ne 
connoitroit  plus  que  la  guerre 
défenfive. 

Au  refte, point  de  troupes  fur 
pied  en  tems  de  paix.  La  N ation 
craindroit  que  des  foldats , tou- 
jours armés  ôc  foudoyés , ne  fe 
changealfent  en  fateiiites, aux 
ordres  de  l’ambition, pour  op- 
primer leurs  freres  : exercé  aux 
armes  ôc  aux  travaux , tout 
Patagon  eft  foldat.  Le  champ 
qu’il  cultive,  il  fait  le  dé- 
fendre. 

Il  y a un  ordre  de  Patagons 
fort  confidéré.  Il  eft  compofé 
de  ceux  qui  ont  bien  mérité 
delà  patrie;  c’eft  une  vittoire 
qu’ils  ont  décidée;  c’eft  un 
grand  terrein  qu’ils  ont  défri- 
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ch'd;  ce/ont  des  eaux  croiipif- 
fantes  qu’ils  ont  fait  couler; 
c’eft  une  culture  meilleure 
qu’ils  ont  imaginée;  c’eft  un 
art  de  nécelîité  qu’ils  ont  per?» 
feélionné  ; c’efl  une  maladie 
populaire  dont  iis  ont  trouvé 
le  remede.  Ils  font  entretenus 
aux  frais  de  l’Etat,  & ils  ont 
des  places  marquées  dans  toutes 
les  aifembiées  publiques.  No* 
blelfe  purement  perfonnelle: 
leurs  enfans  auroient  bien  vou- 
lu jouir  des  mêmes  privilèges 
& vivre  dans  la  confidération 
fans  rien  faire  ; mais  le  befoin 
les  a forcés  au  travail,  & ils 
tâchent  de  fe  diftinguer , pour 
idevenir  aulTi  nobles  que  leurs 


peres. 

Si  parmi  ces  Nobles  il  s’en 
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•trouve  c]ui  attirent  encoreplus 
les  regards  de  la  Nation  par 
des  vertus  fublimes , par  des 
talens  tout-à-fait  extraordinai- 
res, on  leur  donne  un  collier 
de  topaze  & de  grandes  poflef- 
fions.  Voilà  les  grands  de  la 
Nation  , ôc  comme  ils  font 
.©bligés  de  faire  les  honneurs 
de  la  Capitale,  par  des  feftins 
& des  fêtes;  ils  font  ordinai- 
rement très-économes , afin  de 
pouvoir  être  juftes , généreux 
•&  magnifiques. 

Me  demandez-vous  la  ma- 
niéré dont  les  grands  font  leur 
cour  au  Prince  f Iis  ne  s’offrent 
à fes  regards  que  pour  lui  pro- 
curer l’occafion  de  faire  du 
bien;  en  forte  que  s’il  fe  trouve 
feul , il  eft  affuré  que  perfonne 


ne  fouffre , & alors  il  fe  livre 
avec  autant  de  goût  que  les 
particuliers  aux  douceurs  de 
la  vie  privée. 

Les  Loix l’obligent  pourtant 
à s’en  réparer  pendant  trois 
mois  de  l’année,  qu’il  emploie 
à vifiter  toute  la  Patagonie  , 
pour  voir  par  lui-même  s’il  n’y 
a point  de  pièce  qui  fe  dérange 
dans  le  fyftême  général.  11 
mene  avec  lui  fon  fucceiïeur 
qui  s’inftruit  en  apprenant  à 
connoître  le  pays  , les  hommes 
& leurs  travaux.  Pour  les  loix, 
on  l’en  a nourri  dès  qu’il  a 
pu  penfer. 

Ceft  dans  les  affemblées  de 
la  Nation  qu’on  fait  les  loix, 
& on  ne  touche  aux  anciennes 
que  dans  le  cas  où.  elles  ne  font 
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plus  applicables  au  tems  pré- 
iènt.  Les  Patagons , dès  leur 
origine,  n’étoienc  ni  injuftes  , 
ni  féroces;  au  contraire,  ils 
fe  piquoient  de  juftice  & d’hu- 
manité  : cependant  ils  fuivoient 
des  loix  barbares , fans  fe  dou- 
ter de  leur  barbarie.  On  rui- 
noit  par  la  forme  de  la  juftice, 
ceux  qui  demandoienc  juftice  ; 
on  puniffoic  avant  la  convic- 
tion; on  torturoit,  on  rouoit  , 
on  brûloit , on  empaloit,  parce 
que  c’étoit  la  mode.  Un  vieux 
Patagon,  d’une  excellente  ju- 
diciaire , après  s’être  fignalé 
dans  la  Magiftrature  , rédigea 
un  nouveau  Code  qui  fut  adop- 
té avec  acclamation.  Il  a 

/ 

pour  titre  : Bo/i Jens  des  Loix, 
En  voici  quelques  articles. 

Avant 
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- Avant  la  réformation  U 
y avoit  plufieurs  degrés  de 
Jurifdiétion;  en  forte  qu'il  fal- 
lait gagner  deux  ou  trois  fois 
la  même  caufe;  c’étoit  une 
chaîne  de  longuesînquiétudes, 
& d’interruption  de  travail 
pour  aller  fe  défendre  au  loin. 
lgnore‘:^~voiis  y dit  le  vieux  Pa-' 
tagon  , que  la  célériié  âe  la  Jiif- 
üce  efi  aujji  nécejj'aire  que  la 
Jujlice  même  J SC  que  le  Juge 
ne  Jauroit  être  trop  près  de  îa 
choj e à juger  ? Il  fut  entendu  ; 
chaque  territoire  habité,  ville 
ou  village  a fon  Tribunal  en 
dernier  relTort  : encore  arrive- 
t-il  que  l’arbitrage  termine  plus 
de  procès  que  les  Tribunaux, 
& c ell  ce  que  les  Juges  fou-; , 
haitent  le  plus. 

F 
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Avant  ia  réformaclon^  le# 
fxais  de  Jufliceétoient  fi  accui- 
mules  J que  la  plûpart  de  ceux 
qui  gagnoient  leurs  procès 
avouoient  de  bonne  foi  qu’ils 
auroient  plus  gagné  en  aban-; 
donnant  la  chofe  en  litige, 
Qiù  imporie  au  plaideur^  dit  le 
vieux  Patagon  , d'être  ruiné 
par  la  jujîiee  ou  l'injuflice.  Ce 
que  je  vois  de  raifonnable , ce 
Jêroit  d entretenir  décemment 
tous  les  Miniftres  des  Tribunaux 
aux  frais  du  public  ^ puijquea 
travaillant  pour  lui , ils  ne  peu--., 
vent  pas  cultiver  leur  champ.  Il 
jut  donc  établi  que  déformais 
la  Jiijice  Jeroit  aujji  pure  que^ 
la  lumière  du  foleil. 

Avant  ia  réformation,  il  y 
avoit  des  coutumes  locales 
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en  place  de  Loix.  On  pouvoît 
avoir  tort  dans  un  lieu,  & rai- 
fon  dans  un  autre.  La  raifort 
tjl  une , dit  le  réformateur. 
On  ne  donne  pas  deux  dijcipli^ 
nés  à la  même  armée,  II  n’y  eut 
plus  qu’une  Loi  univerfelle; 
comme  on  avoit  de  tout  tems 
le  même  poids  & la  même  me- 
fure,  afin  que  le  vendeur  fri-i 
pon  ne  pût  pas  tendre  des 
pièges  à l’acheteur  de  bonne 
foi.  Enfin  dans  le  civil  fi  quel- 
qu’un intente  un  procès  injufie, 
il  efl:  condamné  à une  amende. 

Le  Code  criminel  etoit  bien 
plus  extraordinaire. Un  délit  ar- 
moit  laJuflice.On  jettoic  l’accu- 
ié  dans  un  cachot  tres-dur  pour 
tous  les  befoins  de  la  vie^infeêl, 
•mai-fain,  défefpérant  par  fon 
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obfcurité.  Ek  I JaveXfVOUS  s^il 
eJîeoupaSIe,  dit  le  réformateur; 
ne  faut-il  pas  le  convaincre 
avant  que  de  le  punir  ? la  prifoti 
doit  être  Jure  , SC  non  pas  dure» 
Doéteur,  qui  aimez  la  raifoH 
& l’humanité,  vous  verriez  à 
préfent  dans  une  prifon  Pata- 
gone,  un  accufé  qui , à la  li- 
berté près,  eft  auffi  bien  que 
chez  lui  ; il  a même  deux  amis, 
ou  deux  parens,  à fon  choix, 
pour  compagnie. 

Avant  la  réformation , on  ne 
fe  preffoit  pas  de  juger  TaG** 
cufé.  Cent  prétextes  en  éloi- 
gnoient  le  moment;quelquefois 
au  bout  d’un  an,  deux  ans, 
ji  vpyoit  encore  le  glaive  de 
ïa  Juftice  fufpendu  fur  fa  tête; 
fl  far  hasard  c était  mi. 
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mêprire  î s’il  ri  était  pas  coüpà^ 
ble^  dit  le  nouveau  Code , 
tme  longue  détention  blejjeroit 
la  Jujlice  êC  les  entrailles  fra^ 
terneiles  des  Patagons.  On  fta- 
tua  que  tout  accufé  feroit 
jugé  dans  la  révolution 
d’une  lune.  Efpace  beaucoup 
trop  long , ajoûte  la  Loi , pour 
le  courant  des  chofes. 

Avant  la  réformation  , tout 
fe  paflbit  dans  le  fecret;  inter- 
rogatoire, dépofition  de  té- 
moins , confrontation  , juge- 
ment ; comme  fi  la  Juftice  i 
cette  reine  majeflueufe  des 
peuples  , redoutoit  le  grand 
jour.  Le  nouveau  Code  inter- 
pelle les  Juges  en  ces  termes: 
Si  i accufé  ejl  votre  jujltciahle  , 

vous  lui  deve'^  tous  les  moyens 
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defe  déjendre;  SC  à vous -même A 
l'honneur  de  lintégrîté.  Puifque 
vous  êtes  hommes , vous pouve^^ 
vous  prévenir  •.favepj-vousjî  du 
public  il  ne  forùroit pas  quelque 
rayon  de  lumière  qui  vous  éclai- 
rer oit  l Ce  faux  témoin  qui  ofe 
Je  parjurer  dans  le  Jecret , au- 
roit peut-être duremords à lajace 
de  la  IS'ation.  Un  innocent  timide 
peut  Je  troubler  y SC  avoir  b air 
d un  coupable  : donnons  lui  un 
confeil  qui  le  rajjiae,  qui  ré- 
ponde même  pour  lui.  (juand  il 
s agit  de  détruire  un  Patagon , 
fl  le  crime  nefl  pas  aujji  clair 
que  le  Jbleil , il  Jaut  du  moins 

qu'il  le  fait  ajje^  pour  que  tous 
les  Juges  J oient  du  même  avis> 
Le  voile  du  préjugé  fe  déchira; 
les  liens  de  i’ufage  fe  rompi- 
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relit  \ & les  Juges , . en  fulvant 

la  nouvelle  procédure  , appel- 
lerent  le  public  à leurs  fen« 
tences. 

Avant  la  réformatlon,  les  Ju" 
ges  , pour  arracher  l’aveu  de 
i’accuré  , lorfque  les  preuves 
n’étoient  pas  fuffifantes  , em- 
ployoientles  rortures:«^  fente-^- 
rous pnsy  crioit  le  réformateur , 
que  la  Loi  ne  doit  pas  tourmenter 
avant  le  Jugement  ; que  le  toiir- 
inenî  efl  certain, tandis  que  le  cri- 
me. ne  [ejl  pas  \ êC  fi  ce  malheu- 
reux qiion  diJloqué,qii on  déchiré ^ 
qu’on  hrule  à petit  feu , fe  trou- 
ve innocent , ô humanité  ! ô na~ 
ture\  Les  Tribunaux  avoient 
delà  peine  à fe  rendre,  dans 
la  crainte  de  laifler  échapper 
le  crime;  niais  il  arriva  pen? 

Fiv 
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daiit  la  difcuffion , qu'un  cou- 
pable vigoureux,  en  niant 
oblîinément , fut  fauvé  ; & un 
innocent , d une  complexion 
foible , en  avouant  pour  finir 
fes  douleurs  , fut  exécuté.  On 
grava  fur  l’airain  le  fait  & la 
Loi  qui  abolit  la  torture. 

Avant  la  réformation , les 
peines  capitales  étoient  fort 
communes.  On  avoit  fait  mou- 
rir quantité  de  domefiiques 
qui  avoient  volé  quelques  ba- 
gatelles à leurs  Maîtres  ; 6c  les 
Maîtres  , dans  i'appréhenfion 
d’être  en  horreur  à tout  ievoi- 
finage,  ne  vouioient  plus  dé- 
noncer leurs  fervireurs.  Nous 
vous  les  livrerions,  fi  vous-vous 
contentiez  d’un  châtiment  mo- 
déré, ôc  ilsniroient  pas  volet 
aiiieurs. 
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Quânt  aux  voleurs  qui  for^ 
çoient  les  maifons  ou  qui  ex- 
torquoient  fur  le  grand  che- 
min 5 il  n’étoit  jamais  quef 
tion  de  leur  faire  grâce  de  la 
vie.  Cependant  les  vols  ne 
diminuoient  point.  La  Loi.^ 
dit  le  rédacteur  , riinventa 
les  fvppUces  que  pour  le  bien 
de  la  Sociétés  Cent  voleurs  vi^ 
goureux  qui  ^ fous  une  difclpUnc 
deferféfricheroientune  terre  in^ 
culte  ; dejfecheroient  ùn  marais  ^ 
creujeroient  un  canal^ouvriroient 
un  chemin^  ferviroient  b Etat 
par  leur  Jupplice  ; SC  ces  exem- 
fies  vivans  SC  permanens  cor-^ 
rigcroient  mieux  que  le JpeBaclt 
dune  mort  qui  pajfe  en  un  mo^. 
menu 

Il  y avoit  un  autre  abus  très-? 


(no) 

préjudiciable  a la  fureté  publi-^ 
que.  On  faifoit  fubîr  la  même 
peine  à celui  qui  voloit  fur  un 
grand  chemin  ^ & à celui  qui 
voloit  & afla/îinoit.  De-là  tous 
les  voleurs  de  grand  chemin 
devenoient  alTaffins*  Le  rédac- 
teur 5 qui  parcoit  toujours  de 
fa  Loi  primitive  du  bon  fens^ 
fît  ohÇtïv que  la  Loi  doit  jnet^ 
tre  des  gradations  dans  les  pei* 
nés  5 comme  iij/,e/i  a dans  lés 
dtlus  ; SC  que  c eji  en  menant 
les  hommes  par  degrés  ^ quon 
vient  à bout  de  faire  de  grandes 
imprejjions  fur  eux  ^ pour  les 
éloigner  du  crime.  Le  fimple  vo- 
leur fut  donc  condamné  aux 
travaux  publics. 

La  peine  de  mort  fut  réfer- 
vée  au  meurtre  ; mais  elle.fouf 
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frit  beaucoup  de  difficulté  pour 
en  déterminer  le  genre.  L’ha- 
bitude avoit  donné  aux  Tri- 
bunaux un  penchant  décidé 
pour  les  fupplices  atroces  j 
dans  la  perfuafion  que  l’atro- 
cité feule,  pouvoir  arrêter  les 
grands  crimes.  Ce  qui  les  con- 
firmoit  encore  dans  cette  opi- 
nion ; c’eft  qu’un  Patagon, 
après  quelques  entretiens  avec 
lin  Efpagnol  chez  les  Chonos, 
avoit  rapporté  que  , dans 
notre  continent,  des  peuples 
très- éclairés  ufoient  de  cette 

rigueur Ciel\  s’écria  le 

vieux  Patagon , ôte  nous  ces 
funejîes  lumières  ; il  ne  faut  pas 
mener  les  hommes  par  les  voies 
extrêmes , ejj ayons  fi  leur  efprit 
peut  être  autant  frappé  par  les 
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peines  modérées,  qiiil  tefi  à 
prifént  par  les  grandes.  Je  fuis 
convaincu  que  les  peines  atroces , 
fans  être  plus  utiles  , laijjerit 
fur  une  Nation  une  tache  de 
barbarie.  Il  avoit  montré  tant 
de  raifort  dans  tout  le  refte  , 
qu  on  ne  craignit  pas  de  fe 
tromper  avec  lui,  C’eft  depuis 
ce  tems-là  qu’on  fe  contente 
de  noyer  ceux  qui  ont  répandu 
le  fang  humain;  & comme  les 
crimes  ne  fe  font  pas  multipliés, 
on  a été  pleinement  convaincu 
que  l’atrocité  des  peines  eft 
au  moins  inutile.  Le  jour  de 
l’exécution,  fpeélacle  fort  rare, 
la  frayeur  eft  fi  générale  que 
chacun  fe  tient  renfermé  chez 
foi  pour  ne  pas  voir  périr  un 
Patagon. 


X 
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Tousles  Jugemens,  commé 
je  vous  l’ai  dit , font  en  dernier 
relTort,  excepté  le  cas  de  la 
peine  capitale.  Nulle  Sentence 
de  mort  n’ell  exécuté  fans 
que  le  Souverain  Fait  lignée. 
La  Loi  femble  lui  dire  ; il  s’a- 
git d’un  homme , & vous  êtes 
homme  ; voyez  s’il  eh  abfolu- 
ment  nécelTaire  de  le  détruire. 

Une  efpèce  de  Traitant  Pa- 
tagon,  pour  enrichir  le  ûfc  t 
avoit  propofé  de  confîfquer  le 
bien  d’un  homme  fentencié,' 
Barbare  ! lui  dit  le  Prince  ,fa 
femme  ôC  Jes  enfans  ne  Jont^ 
ils  pas  malheureux  ^ elle 


d’avoir  eu  un  tel  mariy  6C  eux 
un  tel  pere  ; veux  - tu  donc  que 
la  Loi  frappe  des  têtes  inno~ 
Contes  l On  dépouilla  le  pro- 


■ 
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pofant  d’une  partie  de  fes  rl- 
cheffes , qui  fut  appliquée  à la 
famille  orpheline. 

La  défertion  eft  extrême- 
ment rare  dans  ce  pays.  La 
Nation  n’ayant  que  des  guer- 
res défenfives,  le  foldat  rete- 
nu par  fa  maifon,  fon  champ, 
fa  femme  , fes  enfans , défend 
fes  propres  foyers  en  défen- 
dant ceux  des  autres.  Cepen- 
dant il  arriva  dans  une  guerre 
ou  le  foldat  fouflfroit  beaucoup, 
par  la  faute  des  pourvoyeurs  de 
l’armée  , que  la  défertion  de- 
venoit  fréquente.  Un  Officier 
Général  vouloir  qu’on  l’arrê- 
tât par  la  peine  de  mort, . . . , 
JS/ous  ne  craignons  pas  la  mort , 
dirent  les  foldats,  puifque  nous 
nous  J/  etcpofons.  Mais  nous 
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avons  en  horreur  les  hommèsf. 
durs  j âC' ils  ne  méritent  pas  de 
nous  commander.  Il  .'perdit  fa 
placejon  punit  les  pourvoyeurs, 
ôc  la  défertion  cefla.  Voici  la 
punition  du'  déferteur;  on  le 
protnene  dans  le  camp  pendant 
trois  jours  en  habit  de  femme, 
& on  le  rejette  du  fervice.  Il 

s en  trouve  qui  préféreroient 
'la  mort. 

Il  n y a point  de  punition 
pour  les  délateurs,;  foit  parce 
.que  la  délation  y eft  inconnue, 
foit  qu  on  n^en  tienne  aucun 

compte.  Quiconque  accufe  , le 

fait  en  face  de  la  Loi  ; & s’il  a 
calomnié,  il  ell  condamné  à la 
même  peine  qu’il  vouloir  faire 
fubir  a l’innocence." 

Ce  que  la  Nation  admire  le 
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plus  dans  le  nouveau  Code^ 
c’eft  que  les  Loix  y font  lim- 
ples,  claires , fenfibles , pré- 
cifes  ; rien  d’arbitraire.  Le 
public  connoiffoit  à peine  les 
anciennes  loix  qu’on  neceffoic 
de  commenter  6c  d’interpréter 
dans  des  fens  contraires.  Preu- 
ve évidente  qu’elles  étoient 
obfcures  6c  captieufes;  il  eft 
févèrement  défendu  de  com- 
menter celles-ci , 6c  le  caté- 
chifme  de  la  Jeuneffe , c’eft  de 
les  apprendre. 

Tel  eft  refprit  des  LoixPa- 
tapones.  Ün  Miniftre , ( on  ne 

O 

fait  pourquoi)  tenta  de  ren. 
dre  la  Magiftrature  héréditaire 
6c  vénale.  Nous  y confentons, 

dit  la  Nation  affemblée , pour, 
vu  qu’on  établiiîe  aufti  la  fuc- 

celfioa 
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’ceflîon  du  fils  aux  lumières  du 
pere,  & la  vénalité  du  bon  fens. 
On  n’en  parla  plus.  Et  moi  aulïï 

je  me  tais;  parce  que  plus  j’en 
dirois , plus  j’aurois  de  correc- 
tions à faire , lorfque  votre 
vailfeau  apportera  les  docu- 
mens;  ce  îeroit  une  chofe  fort 

plaifainte  s’il  n’y  avoit  rien  à 
corriger. 

Jen’imaginois  pas,  mon  cher 
contrere , en  faifant  connoif- 


fance  avec  vos  Géants  , qu’ils 
m’emporteroientfi  loin. Au  lieu 
d’une  Lettre,  j’ai  prefque  fait 
un  Livre  ; je  ne  vous  fouhaite 
ni  leur  taille  , ni  leur  force. 
Tout  eft  bien,  comme  vous 
le  favez,  dans  le  meilleur  des 
mondes  poflibles;  mais  je  fais 
pour  vous  la  priere  de  Socrate, 
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mentem  f^nam  in  corpore  Jan'ol 
JouifTez  long-tems,  dans  un 
corps  bien  fain , de  votre  rai- 
fon  J la  raifon  des  Philofoplies  j 
vos  amis  6c  les  Sciences  y 
gagneront.  Farevell, 
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